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INTRODUCTION. 

C'EST une ajfe\ plaifante imagination 
du Boccalini, de prétendre que, dans un 
bloc de bois ou de pierre 3 il y a toujours 
une belle ftatue renfermée. La difficulté 
n'ejl, dit -il, que de l'en tirer; & tout 
l'art confifle h lever ajfe\ habilement l'en- 
veloppe informe qui la couvre, pour ne lai 
rien ôter de fa perfection naturelle. Mais 
fi cette idée n'eft qu'un badinage , enfcu/p* 
ture 3 elle peut être appliquée plus férieu* 
Je ment a certains ouvrages d'efprit, qui^ 
fous une rude écorce, c J ej2-à-dire y avec de 
grands défauts dans la forme, ne laifftnt 
pas de renfermer des beautés fupérieures* 
Les exemples n'en font pas rares chc{ nos 
voifins 3 &je n'ai pas attendu les approches 
de la guerre pour l'obJerver{ i ). Une maire 
habile peut lever cette écorce 3 „c'eft-a dire» 

(i) Voytilz préface & les noces de Clarifie. 
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Introduction. v\\ 
furchargéès 3 des converfations inutiles & 
des réflexions déplacées. Le principal re~ 
proche que la critique fait a Richard/on, . 
efl de perdre quelquefois de vue la mefure 
de fon fujet 3 & de s 9 oublier dans les dé- 
tails ( i ). J'ai fait une guerre continuelle 
a ce défaut de proportion 3 qui affbiblit 
l'intérêt; ô s* il en refte encore dès traces 3 
je dois convenir quelles font inévitables 
i-zx dans un récit en forme de lettres. J'aïfup- 
/:?*• primé ou réduit aux ufâges communs de 
r. i l'Europe, ce que ceux de l'Angleterre 
> il peuvent avoir de choquant pour les autres 
~- >, nations. Il m'a femhlè que ces refles de 
jr :, l'ancienne groffièreté britannique 3 Jur lef 
xi quels il n'y a que l'habitude qui puiffe 
i- « encore fermer les yeux aux anglois 3 dés~ 

fhonoreroient un livre ou la politejfe doit 
aller de pair avec la noblejfe & la vertu. 
Enfin, pour donner une jufle idée de mon 
travail \ il fuffit de faire remarquer que 



( î ) On va voir dans fa préface, qu'il feat le mal,, fie 
S ju'il veut Texcufer, 



viij Introduction, I \ 

fept volumes 3 dont l'édition angloïfc efi -Ifajl 

compofée 3 qui enferoient vingt-huit de la. w t m 

grojfeur des miens > fe trouvent ici réduits i\i 0l 
a huit. 
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Ceux qui voudroient juger encore mieux 
de mes réformations 3 peuvent fe procurer 

une traduction du même ouvrage, impri~ |fcj[ 

mée a Gottingue 3 qui reprefente l'anglois* n,^ 

non- feulement avec toutes fes longueurs * ja^ 

mais littéralement rendu enfrançois 3 dans % < X( 

la vue d'enrichir notre langue de nouvelles ty 0l 

expreffions de nouveaux tours. Ce def if on 

feinj conçu en Allemagne* la manière ^ 

dont il efi rempli 3 en font un des plus fin- "^ , 

guliers monumens qui f oient jamais fortis ^ 

de laprejfe. k[ 









Si l'on me demande pourquoi j'ai pris 
tant de peine a réfermer l'ouvrage d'au~ 

trui 3 lorfqu'avcc moins de fatigue j'en au* ^ 

rois pu donner un nouveau dans le mCrne ^ 

genre Jefatisfais a cette quefiion par deux L 

réfoïfcs . La première efi qu 'il m 'en a paru k 



Introduction. ix 
t digne , ô qu'y retrouvant le génie de l'au* 
a teur, avec la plupart des, autres qualités, 
s qui lui ont fait une réputation difiinguée* 
je n'ai pas cru mon terns mal employé a» 
faire pour fon Grandiffbn* ce que j'ai fait 
affe\ heureufement pour fa Clariffe. 



Ma féconde réponfe. paffera , fi l'on 
veut , pour un caprice d'artifie, qui veut 
faire des effais dans un genre qu'il a long- 
u I tems exercé. Après avoir vérifié, plus 
d'une fois > que les grandes fources de l'in- 
fl térêtfont dans le tragique , j'ai voulu ten- 
rt ter, fi, fans remuer l'ame avec tant de 
x„ force, on ne pouvait pas. l'attacher auffi 
f fcnfiblement par de plus douces imprefi 
fions. L'hiftoire- du chevalier Crandiffon 
m'a paru propre a cette expérience. Elle 
n'offre point d'intrigues f ombres , ni 
d'aventures fanglantes & de catafirophes 
f une fies. Il n'y meurt perfonne qu'au 
terme de la nature , ou par des accidens 
communs , dans les règles de la médecine : 
mais toutes les vertus y jouent le rôle qui 
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. -a , les mouvemens quelles 

.*,*. . l'ont ceux d'une joie paifiblc , 

. ce s.'dinairement par quelque action 

^ 'on admire. Si cet ouvrage obtient quel- 

jucfuuès , on ne doit plus tant fe plaindre 

de lu corruption des principes > puifqu'il 

demeurera bien prouvé que le goût de la 

vertu fubjïfte encore. Ainfi c'efi une affaire 

d'honneur, pour ceux a qui j'ai l'efpi- 

rance de plaire* 
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PREFACE 

DE DÉDIT EUR AN G LOIS. 

.L'Éditeur de ces lettres croit pou- 
voir fe'difpenfer d'apprendre au public 
comment elles font tombées entre fes 
maii>s; mais il s'applaudit de l'occafion 
qu'elles lui donnent, d'achever un plan 
qu'il avoit formé avec complaifance, & 
qu'il défiroit de remplir beaucoup plus 
qu'il n'ofoit l'efpéren 

Le premier recueil qu'il a publié fous 
le titre de Paméla, repréfente la beauté 
& la fupériorité de la vertu dans une 
ame fimple & innocente, avec les ré- 
compenfes que le ciel fe plaît fouvent à 
verfer fur la bonté, pendant le cours 
même de cette vie. Une jeune fille, fans 
naiflance, fait à Ces honnêtes parens le 
récit des épreuves auxquelles fon hon- 
neur eft expofé de la part d'un oufa» 
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6eat Se devoir tient de loi (erw'k de pro- 
t&ûent ; cette peinture renferme celle du 
ezwaiïere d'an libertin, dans tout ce qu'il 
a de mépri&ble. Cependant la bonne 

éducation que ce libertin a reçue d'une ^| 

excellente mère , Ton amour pour une fille 4 

vertueufe, Se l'aimable exemple qu'elle ^ 

lui donne arec une patience invincible, * 

lorfqu'elle eft devenue fa femme, le rap- & 

pellenr enfin à la pratique de cette vertu ^ 

dont il n'avoit que le goût. ^ 

Dan? le fécond recueil que l'Édireur a *in 

publié fous le nom de Clarzffe, la fcène ft 

cfl: beaucoup plus diverfifiée. Elle offre ^ 

une perfonne du même (exe que Pamëla, >«t 

mais née dans un plus haut rang & pour ta 

d'autres efpéranccs, qui fe trouve enga- ton 

géc dans une telle variété de malheurs & *t 

de chagrins, qu'elle perd la vie par une $ 

mort prématurée ; leçon terrible pour les |S 

parens qui entreprennent de forcer les \ 
inclinations d'une jeune fille dans la plus 
importante affaire de la vie, & pour 
toutes les jeunes filles qui prennent une 
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.gj téméraire confiance aux plus belles pro~ 
12 [ mefles d'un homme fans principes. Ce* 
pendant l'héroïne, foutenue par le fc- 
cours de la religion, triomphe de toutes 
les épreuves; & Ton cœur, toujours ex* 
celient, purifié, exalté par chaque dif- 
grâce, fe réjouit à l'approche d'une meil- 
leure vie. La méchanceté de Ton cruel 
deftru&eur parofc également noire & 
impuiflante, jufques dans les odieux foc- 
ces dont il fait gloire; mais l'excès d'une 
vaine pcéfomption lui fait étouffer quel- 
ques remords dont il ne laide pas d'être 
épouvanté. Il ferme les yeux à la lumière; 
il s endurciteontre la conviction ; & s'ob- 
ftinant à rejeter toutes fortes d'avertiflfe- 
mens & d'inftances, il périt miférablc- 
ment dans le bel âge de la vie, accablé 
enfin de regrets, de honte & d'horreur, 
qu'il emporte inutilement au tombeau. 
On fç flatte que ces lettres pourront être 
de quelque utilité aux jeunes gens, pour 
les tenir en garde contre l'abus de l'ef- 
prit, de la jeuneflfe, du rang, de la foc- 
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tune, & de tous les avantages extérieurs » 
qui fe changent Couvent en malédiction 
pour ceux qui les pofledent, & dont les 
effets ne deviennent pas moins funeftes 
à la fociété. 

D'heureufes circonftanccsont procuré 
à l'éditeur une troisième collection de 
lettres, qui le met en écat de préfenter 
au public le caractère & les actions d'un 
homme d'honneur. On trouvera dans le 
chevalier Grandijfon^ l'exemple d'une 
belle amc, dont la conduite eft uniforme 
dans une grande variété de fituations 
difficiles , parce que toutes Tes actions 
partent conftamment d'un même prin- 
cipe. On y verra l'ami de la religion & 
de la vertu, l'homme ferme, fenfîble, 
éclairé , agréable & cher à tout le monde, 
par la noblefle de Tes manières 6c la 
droiture de fon cœur; heureux en lui- 
même, & faifant le bonheur des autres* 

Cette explication doit faire juger que, 
dans l'ouvrage qu'on publie, comme 
dans les deux qui l'ont précédé, l'unique^ 
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ii mime le principal dcflcin de Pédi- 
teur, n'éft.pas d'offrir une leâure amii- 
fan te! Ses vues font nobles. Mais il ef» 
père que la variété des événemens & det 
cara&ères qui fe trouvent nécessairement 
introduits dans un fi grand nombre dé 
lettres , fera également capable de plaire 
& d'inftruirc, d'autant plus que les prin- 
cipaux correfpondans font de jeunes gens 
pleins de feu, qui joignent aux agrémcns 
J de l'efprit, toute la politefle d'une belle 

éducation. 
13 1 La nature des lettres familières , dont 
la plupart s'écrivent dans le moment où 
le cœur eft agité par des craintes & des 
efpérances, fur des événemens incer- 
tains , doit fervir d'exeufe pour la grof- 
feur de cette colle&ion. On auroit pu 
raflembler plus de faits & de caractères 
dans un moindre efpace; mais feroient- 
ilsaufli intéreflans? Le récit de la jeunefle 
du principal a&eur fe trouve heureu- 
fement renfermé dans un aflez petit 
uombre de lettres. Il n'y a pas un éçi- 
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Code dans l'ouvrage entier; & lorfquc lè« 
chevalier GrandifToo commence à pa* 
roître fur la fcène, on ne trouvera plus 
tien qui ne tende à Pilluftration du de£ 
fein principal. Les premières lettres ne 
feront pas jugées plus inutiles » fi Ton 
obferve qu'elles font connoicre au lec- 
teur une partie des perfonnages, dont 
l'hiftoire eft étroitement liée avec celle 
du héros. 
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a HISTOIRE 

DU C H E VA L I E R 

GRANDISSON: 



LETTRE PREMIÈRE. 



Mlfs Lucie SelëYj à mlfs Henrirtts 
B y r o A\ 

An chaccatt d'Aihby-Cajioiii, 19 Janvier* 

Votre rcfolution d'accompagner madame 
Rêves à Londres, a fort alarme vos trois amans. 
Soyez sûre que vous entendrez parler de deux au 
moins. Une fille aullî aimable que ma chère 
Henriette doit s'attendre qu'on lui demandera 
compte de fes démarches, 
g? Terne té X 
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M. GreviHe , avec fa réfolution ordinaire, . 
menace de vous fuivre à la ville \ & là, dit-il, 
il bbfervera tous les mouvemens de chaque «iôr- 
tel qui approchera de vous j & , pour peu qu'on 
lui en donne fujet, il fera connoître fes préten- 
tions, & le danger qu'il y auroit à lui difpurer - 
votre cœur. Mais il faut lui rendre jufticej quoi- 
qu'il traite fes rivaux avec cette fierté, il parle de 
vous avec plus de fefped & d'admiration qu'oïl 
n'en a jamais eu pour une femme. Ange & déeffe 
font des noms auxquels vous êtes accoutumée 
dans fon langage , mais , quoiqu'il les accompagne 
de l'air badin que vous lui connoiffez , je fuis £ure 
qu'il vous admire fincèrement. M. Fcnmch , d'un 
ton moins déterminé , ne laide pas de déclarer 
qu'il fitivra vos traces, fi votre abfence dure plus 
de quinze jours. Le doux Orme n'exprime fes 
craintes que par des foupirs , & demande au ciel 
jqae tos réfolutions puiflent changer. Quoique 
fans efpérance , dit il, c'eft une extrême confola- 
tion pour lui de pouvoir penfer qu'il habite le 
même canton que vous, & de jouir quelquefois 
de la fatisfa&ion de vous voir. Il s'étonne que 
Vôtre grand'mère, votre tante & votre oncle 
' puiflent vivre fans vous. M. & madame Rêves, 
ajoute-t-il, font trop heureux de Tafcendant que 
nous leur avons laiffé prendre fur notre famille. 
Enfin chacun de vos admirateurs craint de voir 
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augmenter les obftaçles avec le nombre* de les 
çoncurrens; mais quç leur importe, n'aUje pas 
tait difficulté de leur dire , lorsqu'ils favent fi bien 




, & beaucoup de plaifir dans U ville , mai? fur*xouc 
d'en revenir avec un cœur libre. Mafceur, donc 
la fanté continue de baifler , trouvera bon que je 
la qoittt pour un devçî? dont je ne veux pas çtre 
difpenfée. |îe penfez point à venir ici , vous feriez 
; trop affligée de voir certe pauvre chère filîe dan; 
l'état où elle eft actuellement. Je fais combien 
vpus ctes içnfihle aux infirmités de vos. amis , 
lorfque yoqs n'avez pas Uefpérançe de les guérir) 
& toute votre famille , faifant dépendre ion bon* 
heur de votrp consternent, il y aurait de la 
cruauté à vous donner quelque fujet de trifteffe. 
* M. Grevilîe nous quitte à ce moment. Il étoit 

venu nous furprendre à dînerj jil n'a parlé que de 
vous; & fes menaces , comme Jef les ai nommées 
a lui-même , n'ont pas cefle fur votre départ pour 
la ville. Après le dîner, il jious a fait la le&ure 
d'une lettre de milady Trampton, qui vous 
regarde prefqu uniquement. U nous a lu aufli 
uelques endroits d'une copie de fa réponfe , 
dans l'opinion, je m'imagine, que je lui propo? 
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4 Histoire 

ferois de me lalaiflèr. C'eft un homme fort vain, 
comme vous favez> Se qui fait un cas extrême 
de tout ce qu'il écrit. Je lui ai demandé fou 
papier. Il a paru craindre qu'il ne tombât fous 
vos yeux; mais j'ai pénétré l'artifice. Cependant, 
s'écant fait apporter une plume & de l'encre , il a 
rayé deux ou trois phrafes avec tant de foin, 
comme vous le remarquerez, qu'il s'eft flacté 
qu'on ne pourroit les lire ; mais l'encre que je lui* 
avois fait donner, étoit plus pâle que la fïenne, 
& vous verrez que toutes ces précautions n'ont 
pas fuSL Je lui ai promis de lui renvoyer fa 
lettre. 

J'attends de vous quelques lignes par le por- 
teur , pour m'apprendre fi votre réfolution fe 
foutienr. Adieu, chère Henriette; que le ciel 
vous protège & vous guide dans quelque lieu 
que votre complaifence ou votre goût puifle yous 
porter. 
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LETTRE II, 

(Enfermée dans la précédente). 

M. Grevills à miUdy Trampton. 



•tu Northampton , 6 Janvier* 

.Vous me demandez, madame, un portrait 
iidelie de la célèbre mifs Byron, qui fait i orne- 
ment de notre province ; & vous voulez '(avoir 
s'il eft vrai , commue vous lavez appris , que 
l'amour m'ait mis au nombre de Ces admirateurs 
. particuliers. Cette diftin&ion, madame, eft fort 
1 jafte j car il n'y a peribnne , aflurément, qui puifTe 
la voir fans l'admirer. Votre curiofiré , dites-vous , 
ne regarde que fa figure \ & vous ajoutez que la 
plupart des femmes donnent plus de foin à cette 
efpèce de beauté qu'à celle de lame. Peut-être 
com'iendrai-je du moins que Tune excire plutôt 
leur jaloufie que l'autre. Mais qui pourroit repre- 
fenter mifs Byron, & ne s'arrêter qu'à fa figure, 
lorftjue tous fes traits font vivifiés par une ame 
qui leur fait annoncer toutes lesperfe&ions, & 
qui" donne de la dignité à fon air, à fes regards, 
à fes moindres mouvemens ? 

Perfonne au monde n'a plus de paflion que 
moi pour la beauté, Jufqu'au moment o\v y*L 
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tonnu mifs Byron, j'ctois du nombre de ceifl 
qui ne confinèrent point d'autre avantage dans 
une femme. Sérieufement je regatdois toutes k$ 
qualités de lefprit, comme inutiles on comme 
déplacées dans ce fexe. Vous favez, madame, 
quelles libertés je m'accordois làdeffus, & vôm 
m'en avez fait fouvent des reproches. Une femme 
fage, une femme favante me paroifToient <te 
caraâères forcés qui bleflbient la nature. Je votH 
lois que les femmes fuflent tout amour , & rien 
de plus. Si j'y admetroîs un peu de prudence, 
c'étoit feulement ce qu'il en falloir pour diftinguer 
l'homme fcnfé du fot, & cela pour mon propifc 
in té te t. Vous me connoifTez delà vanité, madai 
mais , toute charmante qu'eft mifsByron , je dâ 
le plus fenfuel de ne pas admirer fon amc pli 
que fa figure. Quel triomphe pour Satan , ai- 
fouvent pente, en confidérant fes perfe&îoJ 
fur-rout à réglife, $11 pou voit rendre un homi 
capable de ravaler cet ange au rang des femm< 
Pardon^ mûdan' i^e nez -vous que j'ai 

nuuvaiffc ; brement toui 



répond furies traits 

rrc fon effet fur un i 
Jamais femi ttdun meilleur , 
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défendre. Cependant je ne fuis point encouragé** 
& perfoiine ne left ; c'eft ma confolation* Fenwfich 
en tient plus que moi , s'il eft poflible. Notre con- 
iioifTance a commencé par une querelle à cette 
ôcca£on, Se tous en avez fu les fuites, mais à 
préfent iiou$ fommes amis jurés. 

Chacun eft ctfnvénu de tenter fortune par U 

patience & k perfévérance , d autant plus que 

l'un n'a pas plus à fe louer de fon bonheur que 

l'autre ( i ). « A la vérité, nous avons fait aban- 

it donner le terrein à quelques douzaines d'autres 

» admirateurs. Le pauvre Orme ne laiffe pas de 

» tenir bon ; mais il nous caufe peu d'inquiétude, 

» c'eft un larmoyeur\ de , quoiqu'il ait une ouver- 

j> tare par fa fœur, qui voit fouveht madame 

j> Selby, Se qui, étant fort eftîmée dans cette 

»' maifon, lui rend apparemment le bon office 

»> d'entretenir mifsByron de fes fentimens , nous 

% » ne craignons point une flamme qu'il éteindrait 

» pat fes larmes, avant qu'elle puifle nous trou- 

» hier, quand il feroit aflez heureux pour la faire 

"i> naître. Vous aimez, vous autres femmes, qu'un 

">i* homme faffe le plaintif autour de vous; mais 

s» je n'ai point encore vu que dans la concurrence 

*ip d'un amanr vif & d'un doucereux , la préférence 

» ait été pour le fécond ». 

: ( i ) Ce qui fait eu tfa des endroits gue M. Grerille s'éroît 
etitreé de rayer. 
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?l Je dois néanmoins cette juftice à mifs Byron f 

ichr qu'avec le fecret qu'elle a de fe faire, refpe&er* 

su- fa politefTe eft extrême , & qu'aucun dç fes amans 

m ne peut Paccufer d'orgueil ni de cruauté. Tout ce 

aisi que j'appréhende» eft qu'une fi parfaite égalité 
d'ame ne rende l'entrée de fon cœur fort difficile 

iar |j à l'amour. Elle attendra du moins qu'il fe préfento 

. m quelqu'un d'auffi parfait qu'elle > & dont le carac- 

quî tère puiflè juftifier fon goût. Ma crainte vient 

pu. d'une converfation que fai eue avec madame 

jrt Sherley, fa grand'mère. Cette dame, quûfait 

■fo l'honneur de la vieillefie, m'a laifle entendre que 

^ les Qbjeftions de fa petite- fille, contre Fenwich 

# & contre moi, venoient de quelques difeours 

^ libres qui nous échappent quelquefois , quoique 

ut la mode en fort peut-être établie dans le monde , 

jet & que la plupart des femmes n'en aient pas plus 

d averGon pour ceux qui s'accordent ces libertés, 

jjt Mais quelle eft donc fon objection contre Orme ? 

0. Ceft alïurémcnt un animal fort réfervé. 
fC Mifs Byron n'avoir que huit ans , lorfquelle 

* perdit fa mère. On prérend que c'étok auffi une 
jj excellente femme , & qu elle mourut du regret 
t d'avoir perdu fon mari. Elle ne lui furvçcut que 
t fix mois. Rare exemple ! La grand'mère & la 

tante , que la jeune perfonne refpe&e à l'excès , 
déclarent qu'elles ne veulent pas fe mcler de foa 

1 choix. Lorfqu'on follicite leur faveur auprès 
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dalles ; elles répondent conftammens qu'il faut 
commencer pat obtenir l'approbation de leat 
Henriette , & que leur confentement cft prêt» 
Elles ont autour d'elles un M. Deane , d'exeek 
lent cara&ère pour un homme de robe ; mais, 
à la vérité ,' une bonne fucceffion, à laquelle il 
ne s'attendait point , lui a fait quitter fa profef* 
fîon. Il eft parrain d'Henriette , qui l'appelle fon 
papa , & toute la maifon a beaucoup de con- 
fiance à fes lumières. Je me fuis adrefTé à lai \ 
mais fa réponfe eft la même ; fa fille Henriette 
doit choifir , toutes les proportions de cette na- 
ture doivent venir d'elle. 

Et pourquoi défefperois-je de réuffir auprès 

d'elle-même > moi , Greville , qui n'ai rien de 

méprifable dans la figure , à qui Ton accorde du 

moins l'air aifé , jouiftant d un bien confidérable, 

avec des efpérances qui le font encore plus : moi 

qui chante , qui danfe, qui me mets à affez bon 

goût , & qui ai reçu en partage une hcmnctepoiv 

tion d'aflurahee , ce qui me fait pa(Ter pour un 

jdli homme aux yeux de mille autres femmes : 

-elle , âgée de vingt ans , avec une fortune qui ne 

tHjffe point dotue ou quinze mille livres fterlings , 

4a meilleure partie du bien de fon père , qui 

(beaucoup plus confidérable , eft paflee dans 

«tore branche , foute d'héritiers mâles » n at- 

# fait -d'ailleurs que cinq cents livres ftalings 
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3e tente après fa grand'mère j & , quoique fon 
bncle Selby fok fans enfans, & qu'il ait beau- 
coup d'affe&ion pour elle , il a , de fon côté , des 
neveux & des nièces qu'il aime aufli ; car cette 
Henriette eft la nièce de fa femme. 

Je ne défefpère de rien. Si laréfolution, ff la per» 
févérance ont quelque pouvoir ; & fi mifs Byron 
eft une femme , elle fera madame Greville. J* 
l'ai dit à fa tante Selby , je l'ai dit à fon oncle , 
Je l'ai dit à fa coufine Lucie , qui eft digne de 
toute l'amitié qu'elle a pour elle , & je n'ai pas 
fait difficulté de le dire vingt fois à elle-même. 

Mais , pour venir à la description de fa fi- 
gure. . . . que je mente , fi je fais par où commen- 
ter ! elle eft univerfellement charmante. Ne Ta- 
rez-vous pas entendu dire à tous ceux qui Pont 

vue ? Sa taille Commencerai- je par fa taille ? 

On ne peut pas dire qu'elle foit grande ; mais 
elle eft un peu au-deflus de la moyenne. Nous 
autres jeunes anglois , qui avons couru le monde , 
nous faifons peu d'attention aux tailles d'Angle- 
terre , & nous leur préférons la négligence fran- 
•çoife. J obferve, en partant que les dames étran- 
gères ont raifon de ne pas rechercher une perfec- 
tion à laquelle il leur eft impoflible d'atteindre. 
Si nous fommes raifonnables auffi , d'entrer là- 
deflus dans leur goût, c'eft une autre queftion. 
Mais , quelque parti qu'on prenne U-deflw * il ^ t 
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t tant de dignité, d'agrément dans le port , dans 
l'air Se dans tous les moavemens de mifs Hen- 
rietee Byron , que les belles railles feront toujours 
en honneur dans le lieu qu'elle habitera , au 
jugement des étrangers, comme à celui des an- 
glois. 

Sa peau eft d'nne blancheur & d'une fineflfe 
admirable. Je me fuis attaché quelquefois à con- 
fidérer fa peau, jufqu à m'imaginer que je yoyois 
couler fon fang avec une douce égalité au-travers 
de fes veines traafparentes. Son front s'ouvre avec 
une nobleffe qui femble allier fenGblementU di- 
gnité & la modeftie , & qui frappe , à la feule 
vue , d'une forte de refpedfc accompagné d'un dé- 
licieux plaifir. Ne m'en demandez pas d'autre 
description. Chaque trait , en un mot , eft à l'é- 
preuve de la plus fine critique ; & tout fon vifage 
& fon cou , fi admirablement placé fur deux 
épaules les mieux proportionnées du monde, . . . 
Que je périfle , fi tout pris enfemble , je ne la 
crois pas la plus parfaite beauté qu'on ait jamais 
vue ! mais une autre perfection qai lui eft parti- 
culière , & qui la diftingue de toutes les femme* 
d'Angleterre , car il faut confeffer qu'elle eft plus 
commune en France ; c'eftr cette efpèce de grâce 
que les François nomment phyjionomic, & qu'on 
pourcoit fort bien appeler exprejjion. Quand fa 
taille > fon port , fa peau , & tous fes traits ne 
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feroien t pasauffi parfaits qu'ils le font , cette feule 
grâce , cène ame qui tranfpire de contes les par- 
ties de (on aimable vifage , jointe i l'air aifi Se 
gracieux de (es moindres mouvemens , forcerait 
tous les yedx de l'admirer. 

Entrerai- je dans une defeription plus détaillée? 
Oui , j'y veux entrer , au rifque de n en pas for- 
tir aifément. Ses joues. . . • je n'ai jamais vu des 
joues d'une G belle forme, relevées, comme elles 
font, d'un teint raviftant , qui marque une par- 
faite fanté j le moindre four ire y creufe denx 
fo(Tettes charmantes. Avec tant de raifons d'être 
fi contente d'elle-même & de tout ce qui l'envi- 
ronne , car elle eft l'idole de fa famille , je m'i- 
magine que depuis l'enfance fes traits n'ont ja- 
mais fouffert d'altération j un pli , j'en fuis sûr, 
nepourroit habiter un inftant fur fon vifage. Plue 
au ciel que j'eufie aflez de pouvoir fur fon cœur, 
pour troubler quelquefois cette férénité ! fa 

bouche Il n'y en eut jamais de fi divine. 

Mais quel fujet de s'en étonner ? des lèvres fi 
vermeilles , des dents fi égales 8c fi blanches , don- 
naient de la beauté à toute autre bouche. Son 
nez ajoute une nouvelle dignité à fes autres at- 
traits j fon menton eft tourné avec une gracè 
inexprimable ,& s'abailîe par une follette pref- 
que imperceptible, fes yeux: ah , madame , fes 
yeux ! bon dieu ,. quel éclat ! cependant il eil 
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Vr.i/ , /«** ifi/Mft mélange de fierté. Que j'ai 
/<„,'...ft x*iyi'%U Aw% les pactes, ces deferip- 
.ir..» i'.rÂ<** (Ut yeux de leurs héroïnes! mais 
v, 1 'v,;KmI <j»*dqu<: cliofe à 11 licence poétique, 
I r. ,,- ^4;,'i/w,^t . depuii que j'ai vu les yeux 4e 
/,,ii, ti'.hiiLUt Jlyron. Ses cheveux font un or* 
a.wAm* <,,<j <*t fiiîiiuiule aucun foin; toutes les 
Im i( .'I'.; (mih iHiurtlIct ; l'arc ne prête rien an 
Im/I/<« <ji4Jl» t tmtHuuiiquew à toutes fes autres 
lr«.«.«*iv I 4* |'4i|l <le fou cou.... ici jcnofe me 
liu 4 h,m li»H'iu|'4!.tl>lv fille! Tout en eft mille 
f <'« |<li4» ( Iumimiu qu'on ne peut fe l'imaginer. 
$*•• !#m> i. Vuiw avez quelquefois remarqué 
un («flleii I'Mui Je beaux bras : en vérité > ma- 
iluhh # Im vftiiM même ne remportent pas far 
f#-¥ fff.##«, **** Miiihis ont toute lapcrfedionqusles 
|<lin umhjU l'ulturos peuvent donner à des mains. 
OhhU ilnlut» ! iU font accoutumés à manier la 
l<\HUih , I^I^Ullv . le pinceau , les touches du 
iIncfrlIlH , #t huit avec la meme excellence- O 
liMilîtiiit-l Im* Iviuuws ontuoeanae, j'en fuis à 
|'I»'Ihii »i^ iiHMivMiiiriu Me pardonnerez-vous 
il mi hviiIi tlt'tm^ tUvou penfclong-tems qu elles 
|imiuhImii Mftvt'it <hô dvMmces i Thomme qas 
JM'III •!*•<• til-t^\«r*« p'ill^ia? 

H »l |h |i itt Hitimlu \luurac «ifs Byron j ne 
I ïH I'I'h >nv A*\\\\\i\ - 1 uuis % corps &: ame eitf 
»fl ihiiii- Lm\tt>mv, VU vtt qusiuca ce iewcuxe 
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& de fa voir acquis , quelle femme à cet âge. . . . 
!a | Mais vous avez connu M. Sherléy, fou grand 
père} c'étoit un homme d'un favoir unirerfel j de 
qui avoit acquis , dans le commerce des ému*- 
{ers , autant de politefle que de lumières* Sa 
fille a fait fes délices depuis l'âge de fept ans , où 
elleétoit à fan retour en Angleterre , jufqu à qua- 
torze , qui eft à peu près le teins où elle la perdu j 
ion éducation étoit l'amufemenc de cet habile ÔC~ 
vertueux précepteur. Ceft encre ces deux âges , 
difoit- il Souvent, qu'il faut jeter lès fondement 
du mérite Se de la bonté dans les perfbnnej de e% 
(exe, parce que de là elles paflent tout d'un coup 
à l'état de femmes. Il ne penfa point à lui fafae 
apprendre les langues mortes , dans la crainte de 
forcharger une plante fi foible \ mais il prit plai- 
fir à la perfeûionner dans le François & l'Italien. 
Depuis la perte d'un père fi refpeâable , qui fut 
fuivie de celle de fa mère , elle a tiré auffi beau* 
coup d avantage du commerce de fit grand'mèse 
& de madame Selby , fa tante paternelle , deux 
dames d'un mérite fi diftîngué , que leurs leçons 
& leur exemple pourrofencluppléer auxpréfens de 
la nature , dans june jeune pçfcfonne qui les au- 
roit reçus avec moins de profufion. 

Je vous l'avois dit , madame , qu'en faifantle 
portrait de mifs Byron , il étoit bien difficile de 
fe borner à fa figure. Mais quelle horrible crainte 
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vient me troubler ? Suis-je bien certain de n'a- 
voir pas fait l'éloge de la femme d'autrui. Nous 
avons dans ce quartier une de fes coufines , une 
madame Rêves de Londres , qui eft une femme 
de bel air , Se que ma mauvaife étoile n'a con- 
duite ici, que pour emmener cetc* Henriette avec 
elle • dans un monde que je redoute beaucoup. 
Femmes ! femmes ! pardon , madame ; mais 
rquel ange de vingt ans eft à l'épreuve de la va- 
nité ? Au moment que mifs fiyron paroîtta , ra- 
clât de fes charmes va fe répandre ; mille nou- 
veaux prétendons vont s'aflembler autour d'eUe; 
& qui fatc fi quelque heureux petit-maître n'é- 
blouira point une tille qui mérite une couronne? 
Malheur au téméraire , quel qu il puilTe être:, 
dont les prétentions oferont croifer les miennes 
avec quelque apparence de fuccès. En vous de- 
jnandapt grâce pour cette faillie > je ne puis vous 
dire , madame » qu elle ne foir pas partie du coeur 
de votre très-humble , &c 

Grevilll 
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LETTRE III. 



Mfs Rs^RjtËTTE Byron> à mifs LuciM 

<*\ SZLBY. 






Au château de Selby > 16 Janvier* 



ms Je vous reftvoie fous cette enveloppe, ma ch'ère 
aft Lucie , l'étrange lettre de M. Gre ville ; com&e 
, F? vous la lui avez demandée > il ne doute point que 
d$ vous ne me Payez communiquée. Je conclus que 
et s'il s'en informe , le meilleur parti eft de lui en 
: a'e faire l'aveu. Mais alors il voudra favoir ce que 
stfl j'en ai pènfé , car il fait que je n'ai rien de caché 
être- poutfouS. * 

$0 • Dite>lui donc (î Vous le 'jugez à propos , que 
s t Je fuis beaucoup plus mécontente de fon impétuo* 
f# fité > que fenfible à fes flatteries. Dites-lui qu'il 
a> eft fort dur pour moi , tandis que mes plus pro- 
ches parens me laiflènt ma liberté, qu'un hopime 
à qui je n'ai jamais donné fujet de me refufer le 
refpeâ qu'il doit à mon fexe , prenne le droit de 
me menacer de cenfurer maconduite. Demandez* 
lui quels font fes prétextes pour me fuivre à Lon- 
dres , ou dans tout autre Heu ? Si je n'avois pas 
déjà quelques raifons pour me renfermer , à fort 
égard , dans les civilités du voifiiïage , il m'en 
fbunûroit aujourd'hui de très-fortes. L'amant qui 
Il Tome I. û 
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«fft capable de menacer , ne peur erre qu'un mari 
tyrannique.Nele penfez vous pas , ma chère Lu- 
cie? mais n'allez pas jufqu'i lui. faire des fuppo- 
Xitions d'amour & de mariage ; les hommes de 
fon cara&ère expliquent tout en leur faveur , & 
prennent l'ombre pour une réalité. 

Une femme qui fe voit fi fort exaltée au deffus 
dé'te qu'elle peut mériter, n'a-t-elle pas raifon de 
c#aind*e que fi le flatteur devenott fon mari , elle 
ne teitf bât beaucoup dans fon opinion , lorfqu'ellt 
lui awfoit dortn&ie pouvoir de la trairer fuivant 
ce qu'elle vaut, je dis même, en fuppofant qu'il 
foit affèz aveuglé par fa paflion , pour n'être pas 
abfolufoent de mauvaife foi dans fes complirnens? 
En vérité , je méprife & je redoute également les 
flatteurs \ je les méprife pour leur fauffeté , s'il* 
ne croie h c pas eux-mêmes te qu'ils ont l'effronterie 
de dire , ou pour leur extravagance , s'ils peu* 
vent fe perfuader tour ce qu'il difent. Je les re- 
doute par Une jufte défiance de moi-meme , qui 
me fait craindre que leurs difeours ne foient ca- 
pables , comme il doivent fe le promettre dans la 
première de mes deux fuppofitions, de m'infpi- 
rer une vanité qui me ravaleroit fort au-defïbu* 
d'eux , & qui lent donneroit fujet de fe faire un 
triomphe de ma folie * dans letems même que je 
ferois le plus enflée de ma propre fagefle j en un 
mot, les grands complirnens me révoltent toa- 
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jours, & me forcené de rentrer aufli-toc en moi- 
même. Qui n'a pas quelque chofe à redouter de 
(on amour propre ? Je ne douce nullement que 
M. Greville n'ait fouhaité que je vîfle fa lettre ; 
& cette idée me donne une forte d'indignation 
contre moi-même. Il fsmble que cet homme -là 
ait découvert dans ma conduite quelques fautes 
que je nemepardonnerois pas , il je les connoif- 
fois , & qui luionç donné l'efpérance de rcuilkea 
me traitant comme une folle. ., 

Jefpère que lui & les autres ne me fuivront 
point a la ville > comme il paroiflent m'en mena* 
cer; & s'ils le font , je ne les verrai affurémenc 
que lorfqu'il me fera impoflible de les éviter : ce- 
pendant leur marquer U-deflus de l'inquiétude 9 
ou les prier de fe difpenfer du voyage , ce feroic 
fne mettre dans le cas de leur avoir obligation de 
U complaifance qu'ils auroient pour mes volon- 
tés. 11 ne me convient point de leur faire des loi* 
dans cette occafion ,puifqu'ilsmettroient leur fou- 
million à trop haut prix , où qu'ils feroient peut- 
être capables de fe faire un mérite de leur paillon 
pour me refufer. 

Cependant je ne puis fupporrer de les voirobf- 
tincs à fuivre ainii tous mes pas. Ces hommes, 
ma chère, pour peu que nous leur donnaflions 
de prife fur nous , exerceroienc plus de tyrannie 
(m notre liberté que nos plus févères parens» 

Bij 
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& fans autre motif réel que leur propre fatis-r 
faftion , au-lieu que nos parens les plus defpo- 
tiques , n'ont en vue que notre bien , quoique 
leurs imprudentes filles ne fe le perfuadent pas 
toujours. Combien n'en voit-on pas néanmoins 
qui fe laiffent entraîner fort loin de leurs inten- 
tions , ou du moins fort loin de leur devoir , par 
ces prétendus amans, tandis que leui réfiftanceeft 
invincible à toutes les volontés de leurs parens? O 
ma chère ! qu'il feroit à délirer pour moi d'avoir 
heureufement paflé les huit ou dix années de ma 
vie dans lefquelles }e vais entrer , du moins fi je 
ne trouve pas, dans l'intervalle , un homme capa- 
ble de fixer tous les fentimens de mon cœur ! 
Puiflent-elles pa(Ter aufli héureufement que les 
quatre dernières , qui n'étoient pas moins impor- 
tantes ! Se voir en état de promener fa vue du 
fommet d'une élévation de trente ans , être bien • 
établi dans ks principes , n'avoir aucune folié ef- ' 
fentielle à fe reprocher; quel bonheur ! Smj 

Le départ de ma coufme Rêves eft fixé , Tin- h\ 
dulgence de mes chers parens ne cefle point , Se 
je fuis toujours dans la même réfolution; mais I, 

je ne partirai point fans avoir vu ma chère Nancy. \ 

Quoi ! je m'engagerois dans une partie de plai- i\ 

fir 5 & j'emporterois le chagrin de penfer que j'ai ^ 
laiflc dans les fouffrances une chère malade , avec l» 0l 

de juftes raifons de croire que j'ai appréhendé de fy 
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me donner un peu de peine , tandis que je fuis 
sûre de pouvoir foulager du moins fon coeur, par 
les tendres confolations de l'amitié ? Non , ma 
Lucie, croyez-moi, quand je n'aurois pns aflôz 
de générofité , j'ai aflfez d'amour propi c ;v >'.iv 112 
pas m'expofer aux tourmens d'un remcrds li vil, 
Ainfi , comptez de voir bientôt votre , 

Henriette Byron." 



LETTRE IV. 

Mifs BykoNj à mlfs Se lu y. 

A Londres , 2+ Janvier. 

In ou s arrivons; il n'a rien manque à l'agré- 
ment de notre voyage. Vous vous Imaginez bien 
que M, Greville & M. Fenwich étoient à notre 
première paufe. Ils avoient eu foin de nous te- 
nir un dîner pret ; mais ils vous rendront com- 
pte eux mêmes de toutes leurs attentions. 
, Ils ont renouvelé tous deux la menace de me 
fume 4 Londres , (i je m'y arrête plus d'un mois ; 
c'eft porter trop loin la bonté. Vous voyez que 
leurs quinze jours font prolongés du double. 

Monfieur Fenwich , ayant trouvé l'occafioit 
de m'entretenir feule pendant quelques minutes, 
m'a conjurée de l'aimer.- N. Greville nt'uptt&fct, 
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avec les mêmes inftances , de lui déclarer que je 
le hais ; cetre déclaration , m'a-t il dit , eft tout 
ce qu'il défire à préfeot, Il eft bien étrange , a t-il 
ajouté , qu'il ne puifle obtenir de moi ni de Ta* 
mour ni de la haine ; c'efl: un fmgulier perfon- 
nage. J'ai tourné fes plaintes en badinage , avec 
ma liberté ordinaire \ & je lui ai répondu que fi 
j'ctois capable de haïr quelqu'un, il feroit l'hom- 
me du monde que je ferois moins fcrupule d'obli- 
ger fur ce point. Il ma fait de vifs remercimeiis. 
Ces deux meffieurs paroiiïbient tentés de nous 
accompagner plus loin j mais comme ils ne font' fc 
jamais hors de leur route , l'envie leur feroit ve- fci 
nue d'aller jufqu'à Londres , & par degrés, nous î* 
les aurions eus fur les bras pendant tout le féjour , * 
que j'y dois faire. En remontant dans notre voi- ;■; 
ture , je les ai pretfés fort férieufement de notis ^ 
quitter. Fenwich... mon ami... a dit Greville, t ; 
il faut retourner fur nos pas , mifs Byton prend ç 
fon air grave ; la gravité fur fon vifage , eft un t : 
langage atfez clair pour nous. Ils ont pris congé j( 
tous deux fort refpe&ueufement ; je les airemer- ^ 
ciés néanmoins de la civilité qui les avoir con- V 
duits fur notre paflfage, & principalement delà \ 
bonté qu'ils avoient de nous quitter. Principale» \ 
menz, a répété Greville: ah, mademoifelle, que \ 
vous en eût il coûté pour nous épargner cette ri- ^ 
gueur L Viens , Fenwich , a-t-il dit à l'autre , re- y 
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dit Ckevalii* G*a*tis?c<- 25 

tirons-nous : '"oignons nos rra'kecrcue: z^etc» 
femble 5 pour vivre encore un peu ca pVâr ^aft 
nous venons de goûter, 5c pals tcas pec 
le parti de nous aller pendre. 

Il a fallu que notre vciiore ak pa£i 
vous favez , devant la pone du paie ce XL 3ea* ; 
il y éroit, fur le bord nicme eu graai zxzax.z 
je ne l'ai apperçu que de fort près , i: aa^s a £^ 
une révérence jufqu'à cerre , avec m air et -z£» 
teffe qui m'a touchée. Le pauvre M- 0~=ie ! j as- 
rois fouhaité de pouvoir 1 ai dire oa ax es f a£ 
fant; mais les chevaux alloîenr 11 g?zai ra-s . 
Pourquoi marchoienc-ils fi uite? Opesi^sr [sa 
remué la main , & j'ai penché la use boa û • *- 
rofle autant que je Tat pu 9 pour le iaistz. OsJii 
Byron, s'eft écriée là-dçiïiis narasrc Re* » '. « es 
M. Orme , je n'en docte p':as , c'dk iii ^i sX 
rheunejux mortel. J'ai réponia qzz LU exigez- 
ture étoit vraiç > je n'aurois pas ei i csrît^V 
menr qu'elle avoir remarque*, iss : i i: ne :V^M 
que j'aurois été charmée de poaToir dire isc fi il, 
adieu M. Orme , car M. Ouee ei ira û*r: »j* 
hommç. Mon cœur étoic encore aatsir* ce» a- 
dieux que j'avois faits à ma carre r.^ri âe ; fc: ▼-»» 
/avez , n# cbçrç , que dans cr éra: es* irgeis 1» 
pre&ioQ pç«ctrç plus facileroerr. 

U fpaifpn & M- & de im£*sr*e 3e*« *k cm* 
venable à leur foaope , c cft-ir«j;t , i jn ccU. 



i.^.;vw ^nsIe^^S 01 *- Madame Re- ; v 

^J", 4M f -.. c \ A pa/Iîon que j'ai pour écrire, & 

i.lt mti beaucoup de lettres, ma 

•r une Vrovilion de papier , de plumes 

* ,. e llcm*A permis volontiers de prendre 

iis-lMôt pol&iS^* Jo mon a PPa«ement, pour 

!sririm«* wi<m viui m ' ont ordonné > comme 
r -*» Jk leur donner de mes nouvelles au 

VOUS"** 2 * -/ni 

. .mvs-^uc de notre arrivée, & de vous 
prcmw m* 
1 , flêr ^vV^'rement mes lettres ; mais dans 

*frfcW: u'vouït, que puis-je avoir à vous mar- j;^ 

\ yv» appartement eft d'une élégance ex- j^ 

\ es 1 *" F vtlC ca ^inet de livres fort bien choifis, -^ 

. ^; iç plu* bel ornement pour moi , à l'excep- ^ 

j^. :^>jiiuuins de mes plumes & démon encre , 

.^; 4v ili:s je ne dois rien préférer , puifqu elles 

»u' jeivcu^ fer vira procurer quelque amufement 

iji > Iwicau de Selby , par mon petit babil , qu'on ^ 

x clfc accoutumé à foufFrir avec tant d'indul- 
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lo vous demande votre bénédi&ion , ma chère 
#t rcfpcâable grand'maman ; je vous demande 
'* vfttre, ma bonne tante Sclby , & la vôtre , mon 
«lier & très-honoré oncle , à qui mon abfcnce va j 
f'Ciit-ctre ôter le plaifir que vous preniez quel- 
quefois à tourmenter agréablement votre Hen- 
riette j mais je ne me crois pas quitte de cette 
P*tite guerre dan* l'éloignemenc 
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du Chèvàliir Grandissons zf 

k c Vous , ma chère Lucie , continuez de m'aitner 
& autant que je m'efforcerai de mériter votre affec- 
'a tion , Se ne me laiffez point ignorer l'état de notre 
es chère Nancy. Mon cœur faigne pour elle j je me 
re ferois crue tout-à-fait inexcufable , fi j'étois venue 
ur pafler trois mois à la ville, fans lui avoir répété, 
a e de ma propre bouche , les affurances de mon ami* 
m tié , & celles du vif intérêt que je prends à fa 
us fanté. Quel nouveau mérite elle tire de fa pa- 
ns tience ! que fes fouffrances me la rendent chère ! 
r- Si je tombe jamais dans Paffli&ion , ciel! donnefc- 
t ~ moifon aimable , fa vertueufe réfignationà.vos 
plus douloureufes épreuves. 



/ 



Je fuis, ma chère confine, &c 
Henriette Byron. 



LETTRE V. 

Mifs ByroNj à mifs SELBY. % " 

25 Janvier*' 

v, 



te 
le 

rJ1 V o u s me réjouiffez beaucoup , ma chère , pto 

^ Pefpérance que vos nouveaux médecins vous don- 

nent du rétabliflement de notre chère Nancy : que 
nos vœux pùiflent être bientôt exaucés ! 
On ma recommandé trois chofç$ à mon dé^ 
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part j la première , d'écrire fouvent , rrès-fou- 
venc , raVt-on répété. Cet ordre n'étoit pas né- 
ceflàire : mon cœur eft avec vous, & les héureu- 
les nouvelles que vous me donnez de tout ce qui 
m'eft cher au monde , le mettent dans une déli- 
cieufe fituation i U féconde , de vous nommer 
les perfonnes avec lefquelles je fuis deftinée a 
yiyre dans cette grande ville, & de vous faire U 
peinture de leurs cara&ères \ en troifième lieu » 
de vous apprendre, jufques dans l'origine, tous 
le$ Coins , routes les flatteries , & jufqu'aux té- 
moignages muets de diftin&ion j ce fonr les ter- 
mes de ma tante , qui pourront être adrefles à la ^ de 

Lionel 

agence 
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jeune perfonne que vous honorez d une fi tendre 
amitié, 

Vous faavenez-vons de la réponfe que mon 
oncle fit au dernier de ces trois articles ? Je veux 
la répéter ici, pour lui faire voir que fes bons avis 

ne feront point oubliés. ^ce$ ( 

La vanité du fexe , dit-il à Taflèmblce , ne per- , *jînu f t 
mettra point qu'il échnppe rien de cette nature à 

notre Henriette. Les femmes, continua-t-il, fo ^Lafl a 

prodiguent fi librement aux yeux du public , dans *!!$ ne 

toutes les parties de la ville, qu'on y cherche beau- Mai re 

jcoup plus à voir de nouveaux vifages , qu a jouir *ier eilx 

du plaifir d'en voir de beaux 9 pour lcfquels Pad- \^ n 

miratiotï eft ufée par l'habitude, Henriette porte ^(V 

fur (q$ joues , avec la fleur de la jeunefle , une .% 

Vé es 
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honnête (implicite , qui peut attirer fui elle Tac- 
tention qu'on a pour une novice. Mai» .pourquoi 
lui remplir la tête d'idées de conquête*** de ga- 
lanteries ? Les femmes , ajouta mon oncle , s'of- 
frent dans les a(Temb!ées publiques , en ordr$ 
& en rang , comme dans un marché. De ce qae 
troisou quatre étourdis de notre canton paroHIènir 
avoir quelques vues fur elle , comme des mar- 
chands qui enchérirent l'un fur l'autre datts une 
vente, vous concluez-qu à Londres elle ne mettra 
pas le pied hors de la porte , fans voir groflir \t 
nombre de fes courtifans. 

Mon oncle fe dcfioit donc de «ma tête , & ne 
me croyait pas capable de foutenk le vol que 
l'indulgence de mes autres amis me faifoit pren- 
dre. Il eft vrai , ma ch&re Lucie , que notre fexe 
n'a que trop de penchant à fe croire flatté, par des 
apparences d'admiration de la part de l'autre ; 
mais je me fuis toujours efforcée de m'élcver au- 
deflTus de ce fol orgueil par les confidérations fui- 
▼antes. La flatterie eft le vice commun des hom- 
mes. Ils ne cherchent à nous élever , que poui 
nous faire tomber dans l'abaiffemeiit, & nour 
s exalter eux-mêmes fur la ruine de l'orgueil qu'ils 
trouvent en nous , de qu'ils ont l'art de nous inf- 
pirer. Comme l'humilité brille avec plus d'éclat 
dans les autres conditions , c'eft aux femmes les 
plus expofées à la flatterie , qu elle fût «afix \fc 
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plus d'honneur. Celle qui s'enfle des louanges des 
hommes , fur les avantages perfonnels qu'ils 
paroiffent lui fuppofer, répond à leurs vues, 
& femble reconnoître qu'elle doit fa principale 
gloire à leur admiration ; & c'eft fe rabaifler 
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autant qu'elle les relève. Les femmes n'ont-elles 
pas. reçu du ciel une ame capable des plus hautes 
perfeéHons? Pourquoi feroient-elles plus ardentes 
à cultiver celles du corps? La fleur de la jeunefle 
dure peu cf années : pourquoi n'afpirerions-nous 
pas à des biens dont la poffeflion donneroit de la 
dignité à notre vieillefle ? Nous ferions toutes 
aufli fages , aufli vénérables que magrand'maman. 
C'eft un exemple pour nous, ma chère. Quelle 
femme eft aufli refpe&ée, aufli chérie, des jeunes F} l 
gens & des vieux , que ma grand'maman Sherley. 
Pour commencer à remplir le fécond de mes 
devoirs , il faut vous faire le portrait de quelques 
jeunes perfonnes de l'un & de l'autre fexe , qui rfo 
font venues faire leur compliment à madame f*\ 
Reyès fur fon retour. Mifs Alleftris , fille du che- ^p 
valier de ce nom, a paru la première. Je YoX S^i 
trouvée très-jolie , l'air aifé , le caractère ouvert. '% 
Je crois que je l'aimerai. Mifs Bramber eft la 3ll n' 
ieconde. Elle eft moins belle que mifs Alleftris, H 
mais dans l'air & les manières, elle ne manque \ 
point d'agrémens. Un peu d'empreflement à ^y 
^ parler, c'eft le feul défaut que je lui ai trouve* \ 
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Dans fon filence même, elle paroîfToit chercher 
à dire quelque chofe , quoiqu'elle eût épuifé 
* deux qu trois fujets. Je lui reproche d'autant plus 
s » librement cette volubilité d?„ langue, que M. Se 
uC madame Rêves ne l'ont pas remarquée,comme ils 
itf l'auroient fait , s'ils n'y étoient pas accoutumés. 
65 Cependant il fe peut que la joie de revoir fes 
amis ait ouvert fes lèvres. Si je devine jufte , par- 
& don , chère mifs Bramber ! Mifs Sally , fa cadette , 
eft fort aimable, avec beaucoup de modeftie j un 
peu contrainte, peut- être par la vivacité de fa 
fœur aînée. La différence de leur âge eft de fix ou 
tes fept arçs ; de forte que mifs Bramber paroît regar- 
jn ' der fa fœur fur le N pied de ce qu'elle.etoit il y a 
! ' {e deux ou trois ans , car mifs Sally n'en a pas plus 
lSS de dix-fept. Ce qui me confirme dans cette idée, 
e y* c'eft que la plus jeune étoit beaucoup moins 
125 réfervée , lorfqne fa fœur s'éloignoit un moment * 
ie * & qu a fon retour , elle recommençoit à fermer 
P 1 fa petite bouche , qui eft réellement très-jolie , 
fans compter que l'autre ne la nommoit jamais 
que mon enfant , avec l'air du droit d'aînefTe , & 
que l'autre difoit modeftement ma fœur , d'un 
tônqui n'étoirpas éloigné du refpéd. '. \ 

Deux hommes aflez jeunes, qui donnoient là 
main aux deux fœurs , étoient M. Barntl^ neveu 
de milady Alleftris , & M, Sommer. Le fécond 
«ftjnarié nouvellement. -Je lui ai trouvé beaucoup 
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daffe&uion dans les manières, Se tout l'air d'utt ^ 

homme fore rempli de fes perfc&ions. Après fon fcf 

départ, j'ai dit à madame Rêves que je locroyois j,j | 

fort amoureux de lui-mcine. Elle en eft convenue. ' \^y 

Cependant cet excès d'amour propre eft aflez mal ^ , 

fondé : c'eft un homme fort ordinaire, quoi«4 ^n. 

qu'extrêmement recherché dans fa parure. U ÎD * ' 

paroît que fa femme étoit une veuve très-riche* j|j " 

Avant quelle l'eût rendu important à fes propres j^. 



yeux , en devenant amoureufe de lui , c'écoit tm | ' 
jeuno homme aflex modefte, qui n'avoit pas dé- L ,. * n 
couvert en lui-même plus de mérite qu'on ne lui j^ , * 
en recotmoitfbir \ & cette raifon a fait pardonner j^ Cl 
à fa femme le goût qu'elle a pris pour lut. Mais, L rnc 
depuis fon mariage, il eft devenu parleur, aud*-; ^ a P 1 
cicux,, décifif \ il a mauvaife opinion de toul i )tn " 
notre fexe : & ce qu'il y a de pis, il n'en a P*fB f *" c 
une meilleure de fa femme, pour la préférence^ de 
qu'elle lui a donnée. I ra Pp« 

Il a marqué beaucoup d'attention pour moi| W ^ 
mais de manière à faire penfer que je devois m# y] s «te 
croire fort honorée de l'approbation d'un fi bo* ^ de 
juge. ^koin 

M. Barnel eft un jeune homme qui fera tou* /*» i'i| s 
jours jeune, ou je fuis trompée. Je ne l'ai pris ttrt- 
d'abord que pour un fat. 11 a commencé avec ^plj^ 
affedhtion par quelques traits aflez judicieux, >i$ ÇlJ 
quoique des plus communs. Une heureufe me* .j* 1 "'^ 
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Moite, qui rend capable de fe faire honneur de 
Icfpfit d'àutriu * eft une forte de mérite. Mail , 
lwfqti'il a voulu marcher feu! , il lui eft échappé 
bien deschofes qui ne peuvent fottir de la bouche 
d'dtl homme ftmfé. Ainfi je prononce hardiment 
far lui. Cependant, à juger par les feuls dehors» 
il peur paffer pour un de rios jeunes gens du bel 
iir, Il fe met fort bien , & , s'il a quelque goût , 
t'eft pour U parure i mais il ne l'ignore point : 
tàt il noue a vanté plufieurs parties de la tienne» 
&, lotfqu'il en a trouvé loccaficm , il eft toujours 
tombé fur le même point. Ce qui achève de le 
peindre pour moi , c'eft qu'aufli fouvent que la 
ooftvérfàtion a pris un tour fériéu*, il s eft levé 
de fa chàife» en fredonnant un air italien , quoi- 
qu'il s'y entende fort peu, mais il fembloitptendte 
f\Mt iu fôn de fa propre voix. Cet admirable 
homme s'eft rappelé quelques magnifiques com- 
pliment, qu'il m'a fait l'honneur de m'appliquer , 
•n paroiflant ^attendre que j'en prendrois meil- 
s nie I taite opinion de moi-même. Je ne m'étonne 
ç x bo* I P^ nt V e ^ 8 hommes en aient Une fi mauvaife 
I des femmes > fi'ils nous croient capables d'en- 
t t o*' I l * fl( fce avec piaifir tant de fottifes , hafardées fous 
, j pris I le nom de complimens. 

/ ^cc I Noui avons eu, cet après-midi, la vilite de 

~- c ic\**' I m ^ s Stevens, fille du colonel de ce nom. Elle fe 

fc &*' I m ^ tt m ^ E * te ^ e ^ on P* re » V* P a ^° P 0ttC utl 
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homme du premier ordre. Je n'ai pas vu de phy* 
fîonomie plus intéreflante, avec moins d'affec-' 5; 
tation. Ma coufine Rêves dit qu'elle a beaucoup k 
de lefturej mais on ne s'apperçoit point quelle « 
en tire vanité. Elle étoit accompagnée de mils i& 
d'Arlington , qui eft fa parente , Se qui a du talent 
pour la poéfie. A la prière de madame Rêves , 
mifs d'Arlington nbus a lu deux ou trois de fes ^ 
productions. Comme elle n'y a confenti qu'après v, 
quelque rétiftance , je ne fais s'il m'eft permis. ^ 
d en parler. L'une étoit fur la féparation de deux L 
amans , f\ tendre & fi touchante, qu'il parole que ^ 
l'agréable mufe n'ignore pas les peines qu'on peur ^ 
reflentir innocemment dans cette occafion. La ^ 
féconde , qui étoit une defeription de l'aurore & . 
du lever du folcil, rend du moins témoignage i^ 
qu'elle aime 1 fe lever matin. Je lui en ai de< ■ Jl 
mande une copie, pour me confirmer dans la « 
même habitude; mais elle me l'a rcfufée avec ^ . 
beaucoup de inodeftie. La troificme croit fur bt ;c 
mort dune chère fauvette, un peu trop pathé- . 
tique à mon gré pour loccalton ; car fi mifs d'Ar« ^ ., 
liitgrcn avoit le malheur de perdre le meilleur de . 
fes &uu< . il me feutole que dans cecre p:cce, qui . . 
cil si;oz lenpic, le û;ict eft épuile, & qu'elle • . 
feroic ob-icte tien emocunrer ouelcues ir^o^es. ^ , 
Je c\>îu\mç qu'il eit ôi^cue aux ieurtes c^riVnses, 
qui iciu rue? avec quc.quc gea» , ce rc£.er iesi 



DtJ Chevalier Gramdisson. 35 

imagihation. L'abondance de leurs idées les em- 
porte fbuvent au-delà de leur fujetj &, pour 
vouloir tout dire, elles ne difent pas ce qu'il 

^ convient. Mais, à tout prendre, j'ai trouvé la 

^ pièce fort jolie» 

*£ Jeudi 26* 

ET: 

£* Nous eûmes hier à fouper miladi Pen Wil- 
& fiams ( 1 ). C'eft une femme très-agréable , veuve 
2$ d'on homme eftimé,& proche paren: de M. Rêves. 
3j5 Son âge paroîr d'environ quarante ans. Elle a pris 
,0g beaucoup dafFe&ion pour moi; &, pour corn» 
g£ mcncer notre liaifon» elle veut être de toutes les 
lt pâmes ie plaifir où je me trouverai engagée. Elle 
, £ obferva que ceux qui connoifTent bien les grandes 
villes fe font une fête d'y accompagner les étran- 
gtts. Les nouvelles remarques , ic les comparai- 
ions qu'ils entendent , l'étonnement dont ils font 
tanoins f le goftt qu'ils voient prendre pour ce 
qui mérite de l'eftime ou de l'admiration , leuc 
ferme un très-agréable amufement; & les obfer- 
virions 4'uoe jeune perfonne, telle que moi, ne 
loi promettoienc pas moins d'utilité que de fatis- 
00. I &&ion. Je la remerciai de fon compKmem , par 
sue (impie référence. Je n'oppofe jamais rien 
an civilités de cette nature. Ce feroit faire en- 



^. I (i)-Feo^ qui fe proaonce Ptnnt, cft W 39m pour Pénélope, 

Tome I. C 



ter 

se- 



Il 

II 



i 



34 Histoire 

tendre qu'on les cpôit fincères , ou même qu'on 
s'en croie digne , & qu'on cherche le plaifir de R 
fe les faire répéter ; Se , quoi qu'en dife M. Gre- h 
ville, on n'eft pas toujours fecouru par cette % 
jolie confufion , par cette rougeur d'un moment, 
qu'il prétend que les femmes ont comme à la 
main , lorfqu'elles affe&cnt de rejeter les louanges 
qu'on leur donne. Miladi Pen eut la bonté de 
s'en tenir là, quoique les mufcles de fon agréable 
vifage panifient prêts à faire leur office , pour 
peu que je les y eufTe excités par le défaveu du ■"" 
mérite quelle m'atoàbuoit. Qu'en dites -vous, 
ma chère ? Ne fuis-je pas une plaifante fille ? Mais y . 
je n'en penfe pas plus mal de miladi Williams. T' t 
On doit me mener à la mafearade, au Ridotto, [ 
& dans la faifon , à Vauxhall & à Renelagh. Les fci 
bals parés, les concerts, Us aflemblées du jeu ^ 
auront leur tourj &, pour me préparer à cette l 
dernière forte de plaifirs , on veut me faire ap-. 3 
prendre tous les jeux A la mode. Ma grand'maman 3 
fe feroit-elle attendue , il y a vingt ou trente ans 1 , ■,'* 
à vivre aflez pour entendre dire qu'avec le maître *| 
de. muiique & le maître à danfer , le bel ufage t 
demande un maître de jeu, pour achever l'édu- ^ 
cation des femmes ? Miladi Pen s'offre à me fer- •>)' 
vir de guide dans toutes ces parties. H " et 

. A préfenr , chère Lucie , ne répéterez-vous pas S * 
la prière que vous avez déjà faite au ciel, dfi me ^ 

: ije 
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voir revenir avec un cœur fain? & ne trembler 
vous pas que je ne devienne une jolie femme, 
dans le goût moderne ? Pour cette dernière 
crainte, je répondrai lorfque vous commencerez 
à me foupçonner : fi vous trouvez que je préfère 
le plus brillant de tous ces plaifirs & Topera 
même, malgré la paflion que j'ai pour lamafique, 
à une bonne pièce de notre favori Shakefpiar % 
alors, ma Lucie, que votre cœur s'afflige pour 
Votre Henriette \ craignez alors qu'elle ne fe foit 
kiflee gagner à l'efprit de légèreté \ qu elle ne foie 
prife par les yeux & les oreilles ; que fon cœuc 
ne foit infe&é par le goût moderne , qu'elle n'ait 
conçu tnême une pernicïeafe paflion pour le jeu, 
&que, pour fou tenir fes extravagances, elle ne 
penfe à faire le malheur de quelque honnête 
homme en Tépoufanr. 

Un mot fur mes affaires domeftiques. James i 
lefeul laquais que j'aie amené, fe dégoûte déjà de 
k ville, & veut retourner au château de Selby, 
Je n'aime pa^ voir autour demoi un homme 
qai s'y déplaît. Ainfi je lui ai promis de le ren- 
voyer} mais comme c'eft d'ailleurs un garçon 
fottfage, j'efpère que ma tante ne le congédiera 
point en cette occafion. Il s'en eft déjà préfenté 
plufieurs; & dans le principe où je fuis, qu'un 
Maître doit répondre du cara&ère de ceux qui le 
forent, je ne fuis pas peu embarraffee pour le 

Cxi 
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choix. Je ne penfe pas comme ce grand miniftre, 
qui» donnant quelquefois la préférence à des 
gens qui ne la méritoient pas , apportoit pour rai- 
fon de ces excès de bonté , qu'il vouloit être 
l'ami de ceux à qui perfonne ne vouloit accorder 
d'amitié. C'eft porter l'indulgence trop loin, & ^ 
ne pas confidérer que le méchant qu'on protège 
emporte la récompenfe qui eft due i l'honnête 
homme. M. & madame Rêves ont tant de bonté 'ou 
pour moi, & leurs domeftiques font fi difpofés ^ 
à m obliger, que je ne rifque pas beaucoup i 
prendre quelques jours pour faire un bon choix. 

Il eft tems de finir une fi longue lettre. Je me k, 
ferois foupçonner de craindre que tous mes ty 
chers parens , mes amis , mes bienfaiteurs ne ^ 
foient pas aflez perfuadés de mon tendre atta- ft ?( 
chement & de mon refpeét, fi je commençois $, 
chaque fois i les afluçer des mêmes fentimens. t^ 
Suppofez donc que cette aflurance eft toujours 
renfermée dans celle de la parfaite affedtion j^ 
tvec laquelle je fuis & veux toujours être, ma ^ 
chère Lucie , votre , &c. H ^ ,, 

Henriette Byroh. 
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**v 31 Janvier. 

j,w T ôusne vous attendiez pas, ma chère, que 

/jj I Toccafion fe préfentât fi-tôt d'obéir au troifième 

' 1 1 ordre que j'ai reçu de vous & de toute ma chère 

hofl.1 ^ am *" e > & fétois fort éloignée aufli de m'y at- 

efl* I lcn( ^ re i cependant un jeune homme d'une naif- 

I fànce & d'une fortune allez confidérables , a déjà 

^ I commencé à me regarder avec diftin&ion. Pour 

ne pas vous caufer d'impatience par un prologue 

inutile, fon nom eft Fouler. Il jouit d'un bien 

fort honnête , par la mort de fon père & de fa 

. mère, avec d'amples efpérances du côté d'un 

,- fl vieil oncle du pays de Galles , qui fe nomme le 

chevalier Roland Meredith , & qui fe trouve 

chargé d'un* commiflion de la province à la 

cour. 

Il paroît que lir Roland a fait une loi à fon 
neveu, fous peine de fa difgrâce, de ne pas fe 
marier fans fon approbation , qu'il ne donnera 
Jamais, dit-il , fi la demoifelle ri'eft de très bonne 
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(i) Où &ppHmt ici quelque» lettre* inutiles* < 
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famille , & ne joint une excellente éducation 1 , M, 
une fortune raifonnable. 11 veut une réputation 
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& le tour d'efprit qui fait que dans l'occafion 

une femme n'a pas honte de la pratiquer. Cepen- '-m 

dant, comme fon neveu doit être riche, il déclare :ar, 

que la fortune eft le moindre des avantages qu'il àlo 

délire dans fa nièce j qu'il lui fouhaiteroit feule- ^ 

ment huit ou dix mille livres fteriings, afin qu'il 5*f c 

lie paroiffe pas que ce foit purement un mariage ^ 

d'amour, comme (i fon neveu avoit moins con- pf ( 

fuite fon jugement que fes yeux. Lorfquune ^ 

fille, dit-il , a cette dot , c'eft une preuve que les i^ 

parens dont elle fort font honnêtement établis, j%\ 
& qu'elle n'aura pas trop d obligation à l'homme \ ^ 

qu'elle époufe. Vous voyez que ce n'eft pas la ^ 

prudence qui manque au vieux chevalier. Mais ^ 

j'oubliois une des principales conditions. Sa fu* *% 

ture nièce doit être une belle femme. On dit iu 

qu'il fe fait honneur d'aimer les beaux chevaux ^ 

& les beaux chiens , & qu'il fait des comparatfons ^ 

polies entre les animaux plus ou moins noblesê i> 

Lui-même , comme vous jugerez par fa fingula- ir- 
rité, eft un vieux garçon, qui, n'ayant jamais 
été marié* s'imagine qu'on fera une femme 
exprès pour fon neveu, àc qui infifte, avant que 
de la connaître, fur des qualités donc il ne trou- 
vera peut-être pas une feule dans fa nièce. 
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M. Fouler m'a vue , pour la première fois , 
chez madame Rêves. Je ne puis dire qu'il aie rien 
de défagréable dans la figure; mais il me femble 
qu'il n'a point l'ame que je fouhaiterois dans un"" 
homme à qui je dois faire voeu d'amour & d'hon- 
neur. Je ne veux me marier que pour être une 
très-bonne & très-honnête femme. Ne dois-je 
pas jurer l'obéiflTance ? Et m'expoferois-je à violer 
mon ferment? Il n'y a donc point deconfidér^tion 
quipuiffè me faire prendre un homme, dont le 
peu d'efprit & de jugement foit capable de me 
faire chanceler dans l'obfervation de mon devoir, 
& qui, ne fuivant peut-être que les caprices d'un 
efprit borné, me donneroit des ordres auxquels 
ma raifon ne me permettroît pas d'obéir. Il eft 
doux & honorable pour une femme de foumettre 
fon jugement , dans les chofes même indiffé- 
rentes, à celui d'un homme qui ft plus de fagefTe 
& d'efprit qu'elle \ mais fi ces qualités manquent» 
1 fon mari, elle eft portée à douter du moins ie 
quel côté eft la raifon, & ce doute eft le pre- 
mier pas vers la diminution du refpeft, qui en- 
traîne à fa fuite la défobéiffance & la révolte. 

Je remarquai tout d'un coup que M. Fouler 
me regardoit avec diftin&ion. Une femme , di- 
roit ici mon oncle , eft toujours prompte à faire 
les découvertes de cette nature. Mais à table , où 
nous étions, tout le monde $qïi apperçur. Il re- 
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vint le jour fuivant ; & fans faire là moindre 
queftion fur ma fortune , il s'ouvrit à madame 
Rêves , en lui demandant fa prote&ion. A la vé- 
rité , il n'oublia pas fes propres avantages ; & je 
ne lui en fais pas un reproche , puifque perfonne 
ne les lui difpute. Mais où eft l'homme riche , 
qui ne commence pas , dans ces occafions , par 
récalage defon bien , tandis que celui qui ne l'eft 
pas , éloigne autant qu'il peut cette fâcheufe 
idée, &fe retranche fur l'amour ^ qui eft fon 
feul cri ? 

Monfieur Rêves , qui a fort bonne opinion 
de M. Fouler, lui répondit qu'il me croyoit le 
camr libre , Se que je n avois pas d*autre dépen- 
dance que celle du refpeft , pour des parens à 
à qui je tenois plus étroitement par ce tien que 
par celui de l'intérêt. Il loua mes bonnes qualités , 
c'eft à dire , moh humeur & ma franchife natu- 
relle , la dernière aux dépens de mon fexe , de 
quoi je l'ai peu remercié , lorfqu'il m'a fait ce 
récit. En un mot , il l'informa de tout ce qu'il 
jugea neceflaire , & de plufieurs chofes même 
qui ne l'étoient pas , telles que la confiance & la 
bonté qui portent mes parens à fe repofer de mon 
choix fur moi-même, mêlant à ce détail une in- 
finité d'éloges , qui ne peuvenr erre exeufes que 
par l'excellence de fon cœur , & par une partia-» 
' affèz claire en faveur de fa coufine. Cette 
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ioondefcéndance de ma famille, à fe rapporter de 
tout à moi dans une affaire de cette nature , parut 
alarmer M. Fouler. Les occafions & les offres » 
répondit-il , n'ayant pu manquer d'être extrême- 
ment fréquentes , il craignoit que ce fût un obfta- 
cle pour fes efpérances. Si vous çn formez quel- 
qu'une, répliqua M. Rêves, c'eft fur la bonté de 
votre caraâère quelle doit être fondée , beau- 
coup plus que fur l'éclat de votre fortune. Il me 
fit la grâce d'ajourer , que fans être capable 
de tirer vanité du nombre de mes amans , il 
t . écoit naturel que tant de proposions m'euflent 
e I rendue plus difficile , & que la généreufe con- 
H 1 fiance de ma famille fembloit avoir augmenté 
à I cette difpofuion. Enfin , lorfque je lui ai dit , 
a continué M. Rêves , que votre fortune excé- 
doit beaucoup ce que fon oncle défiroit pour lui 
dans une femme, & que la nature , autant que 
l'éducation, vous avoit donné un tour d'efprit 
férieux; c'eft trop, s'eft-il écrié , c'efttrop dans 
une même perfonne. A l'égard de la fortune, il fou- 
haiteroit que vous n'euffiez pas un fou , pour 
vous offrir la fienne ; & votre confentement le 
rendroit le plus heureux de tous les hommes. 

J'ai fait des plaintes à M. Rêves de Texceflïve 
prévention qui paroît vifiblement dans le por- 
trait qu'il a fait de moi. Sûrement, lui ai-je die , 
vous n'avez pas promis vos bons offices i NL 
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< - . ^ »e ne PiMvois avoir moins 

.nsis Joiï^*;"i loccafion de fou 
. .-.virtf nne in^n deilein étoit Je ne 
. ^j vinçj-^'aatre, ce * uc une autrô 
^ wi^^" ens > P oar établir que 
;,,,. A jvar nie prouver néanmoins 
. .'.^n .4"*$. Encre (ts preuves , le bien 
- ^ rtl nf :.t: pas oublie. Nous apprîmes, 
..; :V ± coii précis, que M- Fouler jouit 
... » *•> deux mille livres fterlinsrs de 
x iW l'intention de fon oncle eft d'y en 
« t.*.'.*; pour fou mariage, en lui alïurant 
.».u v relie de fa fuccelTîon. Sir Roland, 
v ;v . 4 piis autant de paillon pour moi que 
v »u. II me trouve plus adorable que » 
. . V* Autres femmes enfemble. Cependant, \ 
• ■■%• il ù reiul jullice fur fon âge & qu'il aime i 
.•••• u*vu plus que lui-mem^, il fera violence * 
\ ti-.uuiiiMis qu'il a conçus pour moi ; il fe con- j 
. .-.v-i i \U\ bonheur d eue mon oncle. Le déjeû- 
■ » v ; mi ttm , iV iiudame Revcs nous ayant pro- ; 
}w *'»> ii'pAilcr dans fon appartement, nous le 
;.*»i . \i\u*% avec M. Revcs, auquel il ouvrit encière- 
mcui Km unir avec de fortes inftances pour ^ 
I \m; \fy\ dans les iutercts de fon neveu. Enfuire* 
iUuumi fouhiùrc d'obtenir de moi ce qu'il nomme , 
Uuo •iiiilu.'iwr |»,iiticulicrc j nuis nos trois jeunes 
iljot »ynui f iU congé de nous* & madame ,,' 
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Rêves étant paflee à fa toilette , j'employai le 
même prétexte pour m'excufer. Il demanda du 
moins la permilÏÏon de revenir le jour fuivant. 
M. Rêves lui déclara que nous avions divers 
engagemens jufqu'au lundi. Enfin le bon cheva- 
lier fe réduifit à Tefpcrance de me revoir lundi 
matin, & renouvela toutes fes inftances à 
M. Rêves. 
Ainfi , ma chère , vous avez un long récit de 
> ç tout ce qui regarde mon nouvel adorateur , puif- 
que les hommes prennent ce titre jufqua ce 
qu'ils (oient devenus nos maures. C'eft aujour- 
d'hui veniredi. Nous fouîmes invités à dîner 



en 

A 

i\ 

1 chez miladir Williams. Si le jour me fournit quel* 

où«l ^ ue C ' lô ^ e ^ amu ^ ant P our ma première lettre , je 
I ne laifferai rien échapper qui vous puiffe plaire. 

ente 

«*■ LETTRE VIII. 
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Mifs B Y A O N j à mifs S E L B Y. 



j5 ■ Vendredi au foir, 

'&* N - ■ ■ 

ut * * u s n'avons pas manqué d'amufemens , ma 

îect C ^ re > & ' e vous a ^ ure même que j'en ai trouve 

. plus que je n'en fouhaitois. Faites fonds, par 

n d coaféquent, fur une longue lettre, 

^l f . Myladi Pen nous a-ieçu* avc€ une -eKtrème 



t 
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Ifctre à fon noûi, expofe un peu à la raillerie de 
fes connoiflances , quoiqu'injuftement , à mon 
Iavis , puifqu'il ne s'eft donné ni l'un ni l'autre > Se 
que non-feulement il n'eft capable d'offenfer 
î| perfonne j mais que l'enjouement continuel de 
£| fon humeur devroit lui attirer plus d'indulgence» 
fans compter qu'il poflede une qualité qui manque 
^1 le plus fouvent à ceux qui fe croient un jugement 
tfl fupérieur, celle de fe connaître lui-même; 
K,l car il<eft humble , modefte , & toujours prêt 2 
p,| reconnoître de la fupériorité dans les autres» 
x k| M. Simple poffède une très grofle terre, qui eft 
afl une bonne compenfation pour fes défauts. On 
0,1 ajoute qu'il fait fort bien la ménager , &que 
jj^l perfonne n'entend mieux fes intérêts. Ce talent 
jrfl le met en état d obliger ceux qui prennent droit 
[20 1 des avantages qu'il s'attribuent fur lui, pour le 
^1 tourner en ridkule dans fon abfence; & l'on af- 
^ I fuie qu'il ne fe fait pas prefler pour rendre fer- 
$ I vice : mais c'eft toujours avec tant d'attention 
% I pour (es sûretés , que fur cet article il n'a jamais 
^ | donné fujet de rire à fes dépens» 
fo3| On croit, que les amis de la belle Ancillon 

? b m n'auroient pas d'éloignement pour la marier avec 
^ I lui» Et moi fi j'étois fa focur, je lui fouhaiterois 
^ I tffez de prudence pour fe donner à la fage Olemer, 
00 I <pi trouverait dans fon bon efprit le motif & le 
•iH' I pouvoir de dédommager un mari de ce quelle 
& I Tome /. x D '■•.. 
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ne lui apporterait pas du côté de la fortune. Pour 

mifs Barnevelt , il femhle que perfonne ne penfc i 
à lui chercher un mari. Ceux qui badinent fur 
fon compte la traitent moins de fille que de jeune 
drôle , qui penfera peut-être quelque jour à fe 
pourvoir d'une femme. Une des raifons qu elle 

donne elle-même-, pourfeconfoler d'ètrefemme, , 

c'eft qu'elle ne peut-être mariée à une perfonne *' 
de fon fexè. L'étrange créature 1 . Mais voyez , ma 

chère , ce que les femmes gagnent à fortir de leur - 6 

caractère. Telles que les chauve -fouris de là \ 

feble , elles paffent pour des êtres d'une efpècp * ' 

ambiguë , qui n'eft avouée pat aucun des deuï * 

fexes y & qui fait la raillerie de l'un & de ^ 

l'autre. f 

C'étoit toute la compagnie que miladi William* '■ l 

artendoit avec nous. Mais à peine les premiers v « 

complimens étoient finis , que miladi > ayant été ^ 

priée de fortir, eft revenue accompagnée d'un ." 

homme de fort bonne mine, quelle nous a préfenté wi 

v fous le nom du chevalier Hargrave Pollexfefl. '* 
Tandis qu'il faluoi t l'aflèmblée, avec beaucoup dfrô ^i 

ïc*s,elle a pris un moment pour me dire à IV ^ 

reille que c'étoit un baronnet des plus riches d'Art- ^' 

gfererre, par l'héritage qu'il a fait depuis peu du fy 

i d'une grand'mère & de deux oncles , qui Té- \ 

z extraordinairement. Lorfqu'il m'a été pré- Vj 

fous Cou nom, & moi à lui fous le mien, il m'a \1- 
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pour prendre le defliis , il nous a cité quelques 
paflages de ces auteurs latins , dont il s'eft efforcé 
de nous faire fentir la beauté par les règles de la 
grammaire, Enfuite , s'étant levé fur la pointe des 
-pieds, comme pour regarder de haut en bas le 
baronnet, il a mis la main au coté & tout d'un 
coup il eft allé pafTer devant lui , en jetant un 
œil de mépris fur fa parure. M. Simple a fouri, 
comme fi tout ce qui fe pafloit autour de lui 
Ta voit fort amufe. Une fois , à la vérité il a voulu 
efTayer de parler: fa bouche s'eft ouverte, pour 
(donner paflage a fes paroles , ce qui paroJt 
lui arriver quelquefois , avant que fes mots fuient 
rout-à-fait prêts. Mais il s'eft affis , content de 
l'effort. Au fond, ceux qui nefe rendent point mc- 
prifables par des affectations , doivent êtte ap- 
portés. Pauvres & riches, fages & infenfés , nous 
fommes tous anneaux de la même chaîne. Il faut 
me dire, ma chère, fi dans mes defcriptions , je 
ne mérite pas moi-même le reproche que je fais 
* ceux qui méprirent les autre s , pour des défauts 
oc pas volontaires. 
i je vais commencer pourra vous pa- 
rlante» fi je vous avertis qu'il eft quef- 
. nouvel adorateur. Et lequel donc , des 
" ~"nmes que j'ai nommés? Vous devinez le 
*n fuis sûre. Oui , ma chère, c'eft lui ; 
que mon efquifle fera compofée de. 
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ce que j'ai appris de lui cfans la fuite, auffi-bien 
que de mes propres obfervations. 

Le chevalier Hargrave Pollexfen eft un homme 
bien fait , affez haut , d'une figure agréable, âgé 
de vingt-huit ou trente ans. It a le teint un peu 
trop blanc pour un homme , & tirant un peu fat 
le pâle y les yeux d'une hardiefte remarquable , 
gros , ouverts , approchant a(Tez de ceux qu'on 
nomme vulgairement des yeux de bœuf, & dans 
les airs qu'il fe donne , il paroit afte&er un re^ 
gard libertin , qu'il prend peut-être pour une re- 
commandation auprès des femmes. Mifs An- 
cillon , l'eàtendanc louer par miladi Williams , 
pendant qu'il a voit le dos tourné, a dit qu'il avoit 
les plus beaux yeux qu'elle eût jamais vus dans utl 
homme , des yeux mâles , pleins d'expreflion. Il 
s'énonce facilement; mais cette volubilité paroît 
plutôt tenir de ce qu'il ne doute de rien, que d'un 
fond extraordinaire de bonnes idées. Cependant 
il pafle pour homme d'efpric , & s'il pouvoit 
gagner fur lui de penfer un peu plus & de parler 
moins, il auroit peut-être plus de droit î Peftime 
dont il paroît fe croire un peu trop sûr. Comme 
il n^éCte jamais , & qu'il excite à rire en riant 
le premier de ce qu'il va dire ou de ce qu'il a dit, 
il s'eft fait une réputation d'homme infiniment 
agréable , parmi ceux qui aiment à noyer la ré- 
flexion dans 'h gaieté. 
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11 paroît que fir Hargrave a voyagé; mais 
doit avoir emporté avec lui un étrange nombr 
de folies & beaucoup d'afFe&ation,<s'il en a laillé 
une partie dans fes courfes. Il eft porté fur-tout 1 
juger défavantageufement d'une femme , lorfqu il 
$ft parvenu à lui arracher quelques marques de 
goût pour fes plaifanteries. Vous faurez bien- 
tôt comment je fuis informée de ce trait , & dç 
quelques autres qui ne valent pas mieux. 

Le goût préfent de la nation étant pour la pa- 
rure , il n'eft pas furprenant qu'un homme, tel 
que fie Hargrave , cherche a s y diftinguer. Que 
peut-on faire de trop pour fa figure , quand on 
Ja préfère aux qualités de lame ? Cependant les 
foins qu'il y apporte réufiiroient mieux , à mon 
avis , s'ils étoient moins apparens. Son inquiétude 
eft extrême, pour tenir tous fesajuftemens dans 
l'ordre. 11 n'oublie pas de rendre fes devoirs I 
chaque trumeau; mais il le fait avec une forte de 
circonfpecHon , comme s'il vouloit déguifer une 
yanité trop viûble , pour que perfonne puiflTe s'y 
tromper. S'il fe voit obfervé , il fe retire d'un air 
t demi-négligé ; mai$ un peu mécontent néan- 
moins , en feignant d'avoir découvert dans fa 
-erfoiine , quelque chofe qui lui déplaît» Cette 
ainte ne manque guères de lui attirer un com- 
iment , auquel il fait juger qu'il eft très-fen- 
4ibte par l'air affe&é avec lequel il s'en défend. 
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• I Oh ! monfieur > oh ! madaçie , vous me faites 

nbr S râce ' 

lai# I Tel eft le chevalier Pollexfen. 11 a pris place 

out i ' auprès de la provinciale ; Se donnant carrière à 

fou il l *" a g a ^ anterie > ^ se ^ répanda en fi beaux difeours , 

s de I 1 a '*l ue ma P as ^ffé ua ^ n ^ anc P° ur l a * ^* re 

bien- l connoître qu'on n'eft pas d'une fottife abfolue 

& fe I dans ma province. Il a foutenu que j'étois une 
parfaite beauté. Il m'a fuppofée d'une extrême 

1 oa- jeuneflè. Tous éloges allez fades , en vérité, tan- 

r€ j dis que par les airs qu'il fe donne , il paroifloic 

Oue s ^ ^ e mon ^miration. Je l'ai regardé plusieurs 

" j o0 fois aflfez fixement j. & nies yeux érant une fois 

1^ tombés fous les fiens , j'ofe aflurer que dans ce 

% B moment il prenbit pitié du pauvre cœur dans le- 

. , i e quel il croyoit jeter beaucoup de trouble. Cepen- 

, dant je conlidérois alors fi dans la néceflité de 

. j choifir entre M. Simple & lui , en punition de 

j e quelque grande faute que j'aurois commue, je 

r e * ae me déterminerois pas plutôt pour lepiçjmier, 

m(r <y Le maître d'hôtel , étant venu avertir qu'on 

• f r avoit fervi, m'a délivrée d'une plus longue fuite 

, | d'importunités , & le chevalier s'eft trouvé placé 

fa I ^ ^ e a ^ ^°* n ^ e mo ** ^ enc ^ anc tout ' e <lîner » 
il a tiré beaucoup de luftre , de l'air fourcilleux 
& de la conduite de M. Walden, qui, demeu- 

7n* I ^ tnt ^ ouirent muet > fembioit n'accorder que du 

( j I mépris à tout ce qui fortoit de la bouche dix 

ï>Vt 
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vive admiration pour un grand nombre de qna* 
lités extraordinaires; qu'il a peut-être forgées lui' 
même ; car il en a fait le compte avec une volubi- 
lité furprenante. Enfin, il m'a demandé la permif- 
fion de me rendre fes refpe&s chez M. Rêves. Je 
lui ai die que M. Rêves étoic le maître chez lui, & 
que je n'a vois aucune permiffion à donner. Il m'a 
fait une profonde révérence, avec un remerd- 
ment, comme fi ma réponfe étoie une permiffion 
réelle. Quel parti pour une femme avec ces flat- 
teurs ? Il a paru chercher l'occafion de renouer l'eB- 
tretien avant fon départ , mais j'ai fu l'éviter. 
Miladi Williams nous a preffes de paflerla foirée 
chez elle ; M. & madame Rêves fe font ex- 
cafés. En revenant , M. Rêves m'a dit que je 
couverois dans fir Hargrave un amant fort rc- 
folu & fort importun , h je ne marquois pas 
de goût pour fes foins, Ainlî , montieur , lui 
«•?e répondu , pour me délivrer de fss impar- 
nmiKs vo€L? me ccsfeïlierez de l^poufer , comme 

ce di: cu'ii eé a^ive i pluiieurs femmes de 

k-, .l^i l*ftr 

Nccs 1T--5 rrcv-, en rentrant au logis, fe 
chivili-r Alleirâ ? eni attesdeit !e retour de 
M. Rêves. C'ei zz: homme de mérite & d'un 
fùçsmerr: rir* . Imr'e iir.5 les minières , Se 
* en -_rrc jmcmzte irs. M. Rêves , lui ^T^ 11 
at^ii cecsg-r «c-ii avi^zs paie le jour, il 
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nous a fait un portrait de fir Hargrave Pollexfen , 
qui a non-feulement aidé à tout ce que vous 
venez de lire , mais qui me Ta fait regarder 
comme une connoiflance fort dangereufe. On 
aflkre que malgré l'air gai & badin qu'il fait 
prendre en compagnie , c'eft un homme du 
plus mauvais naturel , mal intentionné , méchant, 
qui ne fe fait fcrupule de rien pour arriver à fes 
fins; qu'il a déjà caufé la ruine de trois jeûner 
femmes; qu'il eftaflez rangé dans fes affaires, 
mais que c'eft même aux dépens de fon ca- 
raâère, parce qu'autant qu'il eft prodigue pour 
fes plaifirs, autant il regarde de près à fon 
argent dans des occafions où la libéralité eft un 
devoir. Auriez- vous cru, ma chère, que cet 
homme de fi bonne mine , fi enjoué , fi bien 
mis, pût être un cara&ère noir, audacieux , mé- 
chant, cruel même? Car fir Alleftris nous a ra- 
conté d'autres hiftoires , qui prouvent que toutes 
ces qualités lui conviennent. 

Mais je n'avois pas befoin de ces lumières 
pour me déterminer à ne pas recevoir fes pro- 
pofitions. Ce que j'avois vu me fuffifoit; quoi- 
que fir Alleftris , à qui M. Rêves a fait la con- 
fidence entière , ne doute point que fes vues 
ne foient féfieufes , & que m'en ayant fait corn-: 
pliment, il ait ajouté qu'il lui connoît du pen* 
chant pour \e mariage j d'autant plus, dit-il * 
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qu'au défaut des milâ dans fit ligne, la moitié 
Je ion bien pafleroît 1 un paient fort éloigne, 
qu'il haie beaucoup » par la feule taifon , que 
dans fon enfance cet honnête coufin le reprenoic 
quelquefois de fes fautes. Au refte ,fir Àlleftris 
dit que fon bienétoitaufli confidétable qu'ouie 
publie. 

Lodqoe nous nous fournies trouvés libres» 

quelle glaire pouf vous , chère confine , n'a 

dit M* Rêves , de réformer un homme de al 

caraâèfe} & de faire de fon bien une fourcede 

Wnédidions * comme je fuis sûr que vous y 

apporteriez tous vos foins , fi vous étiez milafi 

PéUexfenlMais comptez, chère Lucie, que fit 

Hargrave, fut-il roi de la moitié du globe, ne 

me vetra point 1 l'autel arec 1 ui. Que faire néafl* 

moins * s'il cft auffi importun , qu'on le repréfeme ? 

Je ne me conduis pas mal avec ceux que je 

puis tenir i k longueur des armes ; mais j'avoue 

que je fêrois fort embaraffée avec ces caraftetes 

hardis* La civilité, à laquelle je me crois obligée 

pour tous ceux qui marquent un peu de con* 

fidération pour moi , m'expoferoit à beaucoup 

d 'inconvénitns , dont la prote&ton de mon 

oncle & celle de M. Dcane m'ont toujours pré- 

fervée. O chère Lucie ! i combien de maux une 

jeune petfonne n'eft-elle pas expo fée fans aette 

prote&ion, lorfque tant d'hommes» femblable* 
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àdesfauvages ou à des Wtes farouches, s'attachent 
inoos poarfuivre comme là proie dé leur féxe. 

Sdfnedi matin. 

Pour finir dans cfette lettre fur l'article de 
fit Hargrave, & plaife au ciel que jamais il ne 
me donne dccafion d'y retenir! M. Rëvês vient 
de recevoir un billet de lui, far lequel il s'ex- 
ctlfe de le Voir ce matin , comme il fé reçoit 
propofc , far l'obligation où il fe trouve de partir 
far le champ pour Reàding , où il eft appelé 
pat les inftance* d'un ami mourant , & dans 
l'impoffibilité qu'il prévoit de révenir avant trois 
jours, qui lui patoîtrorir, dit-il, rrois longues 
années; il ne peut fe difpenfer avant fou départ 
de renouveler les témoignages de fon refpeft , 
« I & de confirmer la déclaration de fes fentimens. 
c I 11 demande inftamfciènt la faveur 8c la protec- 
j I tion de M, Rêves. Il ajoute qu\th bonheur pour 
1 1 lui dans foh ahfënce , c'eft que hûfs Byron , 
y I M. & madame Rêves , ayant le tems de reflet 
chir un peu far fe$ offres , il fe flatte qu'elles 
ne feront pas J>âyéés d'un refus. 

A préfent , ma chère , vous avez tous les 
eclairciflètaens que je vous ai promis fur mes 
deux nouveaux adorateurs. Commenr vais- je me 
conduire avec eux ? c eft ce que j'ignore. Mais 
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je commence à juger que les piaf heureofei 
filles font celles à qui leurs pareils épargnent 
les embarras de cette nature, en remettant ï con- 
fulter leur inclination lorfqu on eft au préliminaire» 
U eft certain que les miens font beaucoup d'hon- 
neur à ma difcrétion, de m'établir fi généreu- 
fement mon propre juge. Les jeunes perfonnes 
font flattées du pouvoir qu'on leur donne fur elles- 
mêmes , cependant je ne vous cacherai point 
que cet honneur me caufe quelque peine , le 
pour deux raifons ; l'une qu'il m'oblige i la 
plus grande circonfpeâion , comme à la plus 
vive reconnoiflance; la féconde , que ma famille 
* marqué plus de générofité en me difpenfant 
de la foumiflion , que lorfque j'ai accepté , ou 
que j'ai paru accepter cette grâce, rajoute que me 
trouvant comme livrée à des perfécutions étran- 
gères , c'eft-à-dire f à celles de plufieurs perfonnes 
qui n'ont pas fait infenfiblement connoiflance 
avec moi, comme notre voifin Greville, Orme 
Se Fenwich , je m'imagine qu'il y a quelque 
apparence de préfomption à faire face aux pre- 
mières propofitions d'une nature fi terrible. Ne 
feroit-elle pas terrible en effet , fi le cœur fc 
laiflbit une fois engager. 

Que mes chers parens me permettent donc de 
m'en rapporter à eux , s'il fe préfente quelqu'un 
pour lequel je n'aie pas trop d'eloignement. A 

l'égard 
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f égard de M. Fouler & 'du Baronnet, je fuis 
i préfênt dans là héctfficé dé prolioncer moi» 
ïnèràe avec eux. Il eft beaucoup plus facile £ 
line jeune perfonrte dfc dite iion , que t>ui. Mai) 
i l'aVenit je n'aurai poiht la hardieffe de me 
detettnifter fans cônfeiU 

Comme M. & madame Rêves ta ont engagée & 
IcorkilTer lire ce qttè je vous écris, ils m'ac- 
cordent toute la libetcé dont j'ai befoiii pour cet 
exercice. Àinfi vous férefc moins furptife ^jtie J* 
trouve le tems de vous faite d* fi longues tertres. 
Mifs Bytbn eft dans fon cabinet. Mifs Byron 
écrit \ c'eft une eieafe qu'ils ttoyenr fuffifant* 
pont tout le monde , paf ce qu'ils ont eux-mêmes 
la bonté de s'en contenter» Us favent d'ailleurs 
qu'ils obligent une chète famille, en me don» 
ttant l'otcafion de lui rendre mes devoirs. 



* LETTRE II 

te- 

jj { Mifs BtRÔ&s à mifs SeLby* 

fcl 6 Janvier, 



V ou s me dites, ma chère, que M. Grevillà 
fera dans peu de jbUrs à Londres ; je ne faurois 
G l'empêcher. Vous ajoute* qu'il donne fes affaires 
j 1 P our prétexte % & que fous ce voile il fê pro- 
Tomc I. fc 
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pcfe de n'être pas ici moins d'un mois , & d'y 
prendre parc aux amufemens publics : fore bien. 
Ilenefr aflurément le maître; cependant j'efpère 
qu'il ne me compte ni parmi fes affaires , ni parmi 
fes amufemens. Après une ou deux vifites en fa- 
veur du voifînage, je me propofe à mon tour 
de ne pas fouffrir qu'il vienne me tourmenter. 
Ce qui eft arrivé entre M. Fenwich.& lui m'a 
caufé aflez de peine , Se ne m'a que trop ex- 
pofée. Une femme qui a malheureufement été 
loçcafion d'un combat entre deux hommes, doit 
penfer d'une manière bien étrange > quoiqu'elle 
n'ait rien à fe reprocher , s'il ne lui paroîc pas 
que fes aventures font trop de bruit dans. le 
monde. Combien de gens ont pris occaûon de 
la témérité de ces deux hommes pour me re- 
garder avec étonnement ? Et quel n'a pas été 
Tcmbarras de mon oncle & de M. Deane, 
pour les amener au bUarre compromis par lequel 
ils fe font engagés > malgré tout ce que j'ai pu 
leur dire» à me tourmenter de concert, comme 
le feul moyen de fauver la vie à l'un des deux? 
Méthode admirable pour gagner l'afte&on d'une 
femme ! Et ne dois-je pas tout craindre de cet 
exemple > fi fir Uargrave pertUledous fes difpc- 
lirions? M. Cîreville eft un emporte ; & le che- 
valier Alleltris nous a dit que lir llargrave ne 
manque pas de icfolutioin 
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Je fûppôfe que M. Femrich Teraf 'tfulfi të 
Voyage, fi î'Mtrè'ne changé ' fâ : fa'fafbffîs'Jîr 
vous demande en grâce, ma chère 'Lucie, de 
llur- déclarée .^fcçpemJàht 1 ; leur dire ÇHè je 
n'ai aucun penchant à les voiéy&âijdtf fen '^évi— - 
terai locafion , H je puis , c'eft leur donner une 
importance qui -me cha^ifcfc'-è&core plus j 8c 
l'un fe couvrant du prétexte de Tes affaires, fi je 
rtfufe'tes vifites avant Qu'elles! Çoiënt dffëttks, 
il fôfôîtra , dans Vïhtétpthûtiàn d'trn hôrâtrièf 
aaffi ptéfompttteu* que M.-t?réviHê,' qjtte jfe ftfe 
tompté mcà-même entre le* afôirës quf peûvfcitf 
lVttfcnër*3»ffcètidrtiftt te parti qui lèmf ptti'fà: 
S'ils font réfoïus de m'obféèét dans lés-àflfètaii 
k| Uées publiques, grâces ttuciel, je n'ai pafr totn* 
c*| d'empreflèment à me montrer que je ne ptiiflii 
fil »é dîfpenfet fouvént d'y pàtfoître. * «^ 
c>| Mais on me fait avertit qtte fit Rô^laml 
arfl Meredith demande à me voir; ce hbn cheVâ- 
pû| lier, ma chète, le vietix fir Rowland. Oïl itttf 
m c I dit qu'il eft en habit neuf, à boutons & bou-> 
m-l tonniètes d'or, en grande, perruque à pleines 
une I boucles, & que fon neveu , qui eft avec lui,-£ft 
ce* I d ans tout l'éclat d'un jour de noces. Comment 
P I S V prendre avec loncle & lé neveu? Médirez** 
vous , ma chère, ce qu'il y a dans les 'déclarai 
tions de ce fexe , & pourquoi les plus iiidiffé* 
rens ne laiflçnt- pas de caufer quelques -agit*- 

ï.\y 
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ours peut Marqué un peu plus cPembarras qu'à 1 ordinaire. 
d'une ir Vojre fervïteur , mademoifelle , ma dît le 

vieux chevalier. Elle embellit tous les jours, a-t- 
3U$q# il ajouté. Que cette rougeur fied bien à ce beau 

vifage! Mais pardon , mademoifelle , mon inten- 
tion n'eft pas de vous embarraffer. Toujours une 
plume en main, a dit madame Rêves, qui étoit auflî 
ptéfente: vous nous manque* bien fouvent, mifs 
du le b<» Byron. Ù paroît que le deffein de madame Rêves 

-harolM étoit de me donner le tems de me remettre. J'é- 

ieve a, ce tois à finir quelques lettres , ai- je répondu; vous 

<j e votre favez quelle régularité on exige de moi. Nous 

L. Reve5, ferions bien fâchés , mademoifelle, a repris Te 

urj qaeo chevalier en fe baifTant jufqu'à terre, que vous 

aifon^ vous fuffiez hâtée de defeendre. Je l'ai regardé 

I fixement; mais, ne s'appercevant pas qu'il eût 
aifantfj I penfé â mettre de la ûneŒe dans ce langage, je 
; foW I *'ai pas voulu lui en faire naître l'idée par une 
îdefip I réponfe trop vive. M. Fouler , qui avoit fait un 
ic if I effort extraordinaire , s'eft affis , a touffe, Se s'eft 
ffl e 5 2 1 tenu, les jambes croifées fans rien dire, jetant néan- 
. Je I) moins les yeux fur fon oncle , comme pour fa voir 
jjprili & c'étoit fon tour à parler. 
0B fcr f La converfation eft tombée fur le froid ; Fonde 

re<fe & le neveu ont commencé à fe frotter les mains,' 
Juis & fe font approchés du feu, comme fi le froid 
in:- 1 avoir augmenté, d'en parler. Ils ont touffe plu- 
rcir [ ficurs fois > en fe regardant tour-à-tour : st&\ $s 
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, ïïqxls ont entretenues d'une nouvelle mû/on qn'fc 
ont fait bâtir depuis peu en Caermartjien, Se des 
meubles qu'Us y ont mis. De là, ils. fonc gaffés £ . 
leuçs voifins , dont ils nous ont dit beaucoup de 
"bien; & nous fommes à préfent fort bien infoi:- 
inés du çara&ère de fept ou huit honnêtes gens, 
4ont nous n'avons jamais entendu lesriçips : tout 
cela, comme vous vous l'imaginez, pour no^s faire v , 
comprendre de quelle diftinûion les MeredUh 
font dans le pays de Caermarthen. Le chevalier eç 
a pris oçcafion de nous faire le récit d'ujientipetïeu 
qu'il eut un jour avec milord Manfdl y dans le- 
quel ce brave feigneur le félicita de FaY4nçage P 
qu'il avoit de jouir d'un revenu clair Çc nçt dç 
trois mille livres fterlings , en belles terres , fans 
parler de beaucoup d'argent comptant, dont le 
rpême feigneur fupppfoic qu'il emploierait une 
partie à faire élire fon neveu membrç du par- 
lement pour le comté j mais il nous a répété 
aufli la fage réponfe qu'il fit à ce compliment: 
ce n'étoit pas fon deffèin > & le goû& d.ç cçs élec- 
tions, qui ont ruiné quantité de bonnes familles, 
ne valoit pas mieux à fon avis que la paflion 
du jeu. 

Ce deuil amufant nous ayant conduit fore 
loin , le chevalier crut nous avoir fait prendre 
une aflez haute idée de fes richefles & de fa 
conr^ération^Us'eft approché, après avoir fait 
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ligne des yeux à M. Fouler de forcir un moment ; 
alors il a commencé à m'éraler toutes les bonnes 
qualités de fon neveu ; il m'a déclaré la vive 
paffion qu'il a conçue pour moi \ il m'a fupplîéë 
d'encourager par mes bontés un jeune homme 
fi digne de moi , fi bien élevé , fi noble , dont 
il veut faire fon unique héritier , & pour lequel 
il eftréfolu défaire à ma confidération ce que dans 
toute fa vie il ne feroit pas en faveur de toute 
antre femme. 

A despropofitions fi férieufes, il n'étoit pas per- 
mis de répondre avec l'air badin dont on ne peut 
guères fe défendre dans la première vifice qu'on 
reçoit du chevalier Rowland Meredith. J'érois 
fâchée de me trouver prefqu'aufli embarraflee , 
aoffi muette , auffi fotte que fi j'avais penfé à 
marquer du goût pour les vues de M. Fouler. 
M. & madame Rêves fembloient prendre plaifir 
i me voir dans Cette fituation ; le chevalier m^à 
paru prêta nous entonner une chanfon gauloife 
& ï danfer de joie. Dans ce tranfport , il m'a 
demandé s'il appeleroit fon neveu , pour confir- 
mer tout ce qu'il m'avoit dit, & pour répandre 
fon ame entière à mes pieds? 11 n'eft qu'un peu 
timide , m'a-t-il dit. Il me garantiflbit que la 
moindre faveur de ma, bouche en feroit un 
homme. Permettez , a-t-il ajouté , avec le même 
feu, permettez que je l'appeife. Je vais le cher- 
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llvouloic abfolumenc l'appeler. Non, monfieur,' % 

lui ai-je dit , vous êtes un excellent avocat. Aflurez ^ 

M. Fouler que j'ai deux raifons de l'eftimer; *fn 

fon propre mérite & celui de fon oncle j mais *iu 

je vous le demande encore , épargnez-moi la ^ 

peine de défobliger un homme que j'eftimé. % 

Jai toute la reconnoiflànce poffible pour lopi- Ifo 

nîon qu'il a de moi, je lui en devrai plus encore , fcfl| 

s'il accepte mes remercîmens , comme le feul ** 

tctour que je fuis capable de lui otfrir. \ 

Chère mifs Byron, m'a dit M. Rêves, vous ^ 

pourriez prendre du moins quelques jours pour i^ 

y penfer. Que faites- vous? lui ai je répondu. ^ 

Vous augmentez les difficultés. Ceft de votre -^ 

bonté que je me plains j mais ne voyez- vous pas ^5 

que fir Rowland me prend déjà pour une cruelle ? -^ 

Cependant mon ccjra&ère eft bien éloigné de la Hf 

cruauté. Je fais mon bonheur de celui d'autrui. Je ^ f Q| 

voudrons égaler fir Rowland en générofité. Qu'il ^ 

ne demande quelque chofe qui ne foit pas moi- ^ 

même, & je m'efforcerai de l'obliger. fy g 

Mes réponfes mêmes, ne faifknr qu'animer ^ 

fon obftination , il a protefté qu'il ne perdroit ^ 

pas Tefpérance, tandis qu'il' ne me verroit pas l 

d'autre engagement. QuW me faflTe connoître ^ 

une femme dû même ordre , a-t-il ajouté , & $ 
Je renoncerai à mifs Byron.' Elle prendra du * 

téms pour y penfer. De grâce , mademoiselle .... ^, 
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Mais je vais appeler mon neveu ; & dans ce 

tranfport il eft foxti fort à la hâte, comme s'il 

eût apr&endé que je ne le retinffe encore. 

M. & madame Rêves ont commencé leurs re- 

préfeocaçions ; mais avant que j'aie pu leur r& 

poudre , le chevalier eft rentré avec fon neveu. 

M. Fouler m'a faluée de l'air le plus refpeo- 

rueux. Il paroiflbît plus abattu que lorfqu il écoit 

ycqu me donner la main à mon arrivée. Son 

oncle l'avoic inftruit de ce qui s'étoit paflTé. On 

étoit prit à s'aflfeoir , lorfque le chevalier a prié 

M.Rcves de lui accorder un moment d'entretien; 

r » I H*** il n e la pas pris par le bouton , comme dans 

P° 1 k première vifite. Ils font fortis enfemble. 

I Madame Rêves a jugé à propos de fortir auffi > 

3US J , I par nue autre porte , & je me fuis trouvée feulo 

, \\ * VCcM ' Foukr - 
. t I ^ 0,w fommes demeurés en filence pendant 

:fUl >\\ I tt °k ^ 9 uatre minutes. Il m'a femblé que je ne 
• ^ . | devoia p^ commencer. M. Fouler ne favoit 
■ <*>mmeiu: le faire. Il a pris la peine d'avancer fa 
t fc c Mfc près de la mienne ; enfuite il a eft un 
^T^ I pettrccolé - U s ' eft approche encore: ilatiréfes 
. *s I '"dettes , & touffe deux ou trois fois. Enfin 
lC > tt I ^ ouc ^ *' e * ouverte, pour me dire que je ne 
^T K I F* 1 * ** manquer àe m'appercevoir de fa confli- 
ts | *>*••• *de fon trouble , . . . que fa confufion étoit 

r* I ttwcmej&quetoutvenoitdefonrefpeftjdefon 
le*"' 
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p*v>K>nd refpe&pour moi. Il a ronfle encore deu* 

fois» & fa bouche s'eft fermée. 

Je a ai pu prendre plaifir à jouir de rembarras 
d\*u homme fi modefte. Chaque trait de fon 
\îll*çe étoit en travail ; fes mains & fes genoux 
twmbloient. O ma chère ! quel eft le pouvoir 
de l'amour , fi des agitations fi violences font 
I* effet naturel de cette paffion ! 

Monde ur, ai-je répondu....Sir Rowland vient 
de m apprendre la bonne opinion que vous avez 
de moi. Je vous en fuis obligée. J'ai dit à fir 
Rowland.... Ah! mademoiselle, a-t-il interrompu 
d'un air plus ferme ! ne répétez pas ce que vous L' 
*vez dit à mon oncle , il ne m'en a que trop L^ 
informé. Je me reconnois indigne de vous; mais j^, 
je n'en fuis pas plus libre de renoncer à votre |u 
faveur. Celui qui fait où fon bonheur confifte, ^ 
tft-il maître de ne le pas chercher à toute forte q 
de prix ? Ce que je puis dire , ceft que je ^ 
fuis Ifi plus malheureux de tous les hommes» ± 
fi vous ne me laiffez pas l'efpoir.... Je l'ai in* ^ 
terrompu à mon tour , pour le prier de ne pas l. 
nourrir dts fentimens auxquels il m'étoic im- ^ Q 
poffible de répondre. Il a pouflé un profond' ^ e 
foupir. On m'avoic afluré , a-t-il repris , que votre ^. v 
cœur , mademoifelle , étoit fans engagement } ^ D 
c eft U-deflus que j'ai fondé mes préfomptueufes ;i . J 
«fpéranct* J* 
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Je lui ai dit naturellement qu'on ne l'avoir 
point trompé , & .que je n'ai point encore va 
l'homme avec lequel je puifTe fouhaiter d'êtro 
engagée pat les nœuds du mariage. M. Foulée* 
i en a conclu qu'il pouvoit donc efpérer du tenu, 
i defes affidaités, de fon refpeâ:, de (a paflîon 
fans bornes. ...O M. Fouler, lui ai-je dit, ne 
me croyez ni ingrate , ni infenfible : mais le* 
jours & les années ne peuvent apporter de change- 
ment dans un cas.de cette nature. Je ne me jfens 
capable que de vous eftimer. Mais. vous avez 
donc vu quelqu'un , mademoiselle /pour qui vous 
croyez pouvoir prendre des fentimehs plus favo- 
libles que pour moi? Cette que&on croit pref- 
(anté, & j'aurois pu me difpenfer d'y répondre. 
t Cependant je lui ai répété que je n'avois encore 
vu perfonne dont je pufle défirer de faire mon 
mari. H a baiflë les yeux avec un foupir. J'ai 
ajouté; M. Fouler va reconnoître à ma franchife» 
l'excellente opinion que j'ai de lui; je lui avoue-» 
ni que parmi tous lès hommes que j'ai vus , s'il 
yenavoit un pour qui je pufle concevoir des fen- 
timens que je n'ai jamais eus pour perfonne, ce 
fcoit un voifin de ma famille , qui a fait proi 
feffion de m'aimer depuis mon enfance ; homme 
d'hpnneur , vertueux , modefte , tel que je crois 
M. Fouler. Sa fortune , à la vérité ^ n'eft pas fi 
corfdérable que celle du neveu de fir Rowland 
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nous voir demain après midi. Que n&e fervL» 
roic-il de na'abfenter ? Il prendroic un autre 
cems , & je ne ferois qu'augmenter fon embar- 
ras , ou lui donner peut être une plus haute idée 
de ion importance , fi je lui laiffois penfer qu* 
jt le crains* 



LETTRE X. 

Mffs BYRON, à nùfs SZLBT* 

Mercredi au fàlri 

wiK Hargrave eft venu avant fix heures. It 
étoit mis fompeueufement. C'eft M. Rêves qu'il 
t fait demander d'abord. J'étois dans mon cabi- 
net j le portrait que fir Alleftris nous a fait de 
ltti, ne m'avoit pas donné plus de penchant à 1* 
tteevoir. Il s'eft exeufé d'être venu de fi bonne 
heure fur fon impatience , & fur le defir qu ii 
«roit d'entretenir un moment M. Rêves, avant 
qoe de demander à me voir, Eft -elle au logis l 
cefc la première queftion. M. Rêves a répondit 
que j'y étois. Quelles grâces j'ai à lui rendre! 
*t il tepris j j'adore fa bonté. Ainfi vous voyez > 
ma chère , que fi je fuis demeurée au logis > c'eft 
pwt ne pas manquer fa vifite* 
Il faut que je vous fait*, d'après M. & madame 
Tome /. ï 
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Rêves , té récit de cette première cbnVerfation. 
VôtiS fâvez qu'il n'échappe rien aux ôbfetvations 
tte ma coufine. 

'■ Bepuis qû^l m'a vue , a-t-il dit , le tems lut 
nvpit paru d'ime longueur infupportaWe. Il ie 
donnoit au diable s'il avoit eu deux heures de 
repos. Il n'avoit jamais vu de femme pour 
fequefleTÏYe fût fèmi tant d'inclination. Sur fon 
aipe , il n'avoit point de vues qui ne fuflent des 
plus honorables. 

Il s'eft levé plufieurs fois. H â fait quelques 
tours dans la chambre, en ajuftant fa parure, & 
fe parcourant des yeux depuis la poitrine jus- 
qu'aux pieds. Il a parlé avec complàifance de 
Hieureufe perfpG&ive qui s'ouvroit devant lui ; k 
tion qu'il ignorât que j avois à ma fuite One M 
petite légion d'admirateurs j mais comme 3 >4 
favoit auffi qu'il n'y en avoit aucun de favorifé , *< 
il croyoit pouvoir fe flatter de quelqite préfé-.ft 
rence. Je vous ai déjà déclaré , ar-il dit i ^ 
M. Rêves , que je donne carte blanche pour fy 
les anicfes. Ce que je ferai pour une 'femme fî ^ 
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raifonnable x c'eft le faire pour moi-même. M*n 
ûfage, M. Rêves, n'eft pas de vanter ma for- jq 
tune, mais j'expoferai devant vous , ou devant 
toute la famille de mifs Byron , l'état exaéfc de 
mon bien. Il n'y en eut jamais en meitleur ordre. 
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Une femme pour laquelle j'turai tant de confi- L 
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dérarion, fera maîtrtilb de vivre à la ville, à la 
campagne , comme fon inclination l'y portera. 
À la campagne , elle choifira celle de mes terres 
qui lui conviendra le plus. Je n'aurai point d'au- 
tre volonté que la tienne. Je ne doute pas de 
votre amitié, M. Rêves, a-t-il ajouté. Je méri- 
terai la vôtre, madame, & je vous allure que je 
me promets beaucoup de fatisfa&ion dans l'aU 
liance que j'ai en rue avec votre famille. 

Il a rappelé enfuite la fcène qu'il avoit eue 
chez miladi Williams , avec M. Walden. Il a 
répété quelques expreflïons de fon adverfaire j il 
|* a contrefait plufieurs de fes grimaces, & riant 
1 de toute fa force, à chaque trait dont il relevoic 
le ridicule ou la groffiéreté , il n'a laifle pour 
unique rôle, à M. & madame Rêves, que le 

° 1 1 tems ^ e ^ re ^ e ^ > ou ^ ll m °î ns d'en f^virire , 
autant que la bienféance le permet avec un fat 
dont on ne veut pas blefTer la vanité. 

Comme on étoit prêt à fervir le rhé , madame 
Rêves m'a fait avertir j je fuis defeendue. A 
z I mon arrivée , fir Hargrave s'eft avancé vers moi 
d'an air tendre. Son compliment ne la pas été 
moins. Charmante mifs , m'a-t-il dit, j'efpère 
vous trouver autant de bonté que de charmes. 

îV *i I ^ oas ne fauriez vous imaginer ce que j'ai fouf- 

4 * I c j • im j 

* I wk , depuis que j ai eu l'honneur de vous voir. 

,r | U m'a fait là-deflus une très-profonde révérence ; 
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moins à faire beaucoup d'impreffion fur le mien ; 
mais , pour couper court à toutes fes prétentions y 
je me fuis déterminée à lui répondre naturelle- 
ment. Je lui ai dit : fi je paroifïbis douter , 
monfieur, de la fincérité de vos ouvertures, vous 
pourrie* croire que j'en défire d'autres afluran- 
ces ; mais je fais profeflion de bonne foi , & vous 
ne devez attendre de moi que la fimple vérité. 
Je vous rends grâces , moniteur , de l'idée que 
vous avez de moi} mais je ne puis accepter vos 
offres. Son étonnement furpafle mes expreflions. 
Vous ne pouvez , mademoifelle? Ce lan- 
gage eft-il férieux? Jufte ciel! 

Il eft demeuré en filence pendant quelques 
minutes, en jetant les yeux fur moi» en les 
tournant fur lui-même, comme s'il eût dit : la 
petite folle! fait -elle bien ce qu'elle refufe? 
Cependant, après s'être un peu remis de cette 
fiirprife , on m'avoit afiTuré , a-t-il repris , que 
votre cœur étoit libre \ mais il faut qu'il y ait ici 

de Terreur. Quelque heureux mortel Je l'ai 

6*1 interrompu. Quelle conféquence , monfieur ? 
I Une femme ne peut -elle refufer les offres du 
#m chevalier Pollexfen , fans avoir le coeur engagé? 
^1 mais, mademoifelle, a-t-il répondu en balan- 
&w çant la tête , & pefant fur chaque mot - y un 
*1 koxnme àe ma forte..... qui n'eft pas abfolu- 
* ■ ment défagréablc, ni dans la figure ni dans les 
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manière*. /. qui tient quelque ring dans la vfe..î" 
Il s'fcft arrêté tout-à-fait, & reprenant, ne fau- 
rai je pas vos raifons, mademoiselle? D:i moins, 
fi votre refus eft auffi férietix qu'il le femhle, 
faites-moi la grâce de me les apprendre. Je ver- 
rai fi je puis être affez heureux pour les détruire. 
Je lui ai dit avec là même franchife, que per- 
fonne n'étoit maître de fes inclinations , qu'on 
aceufoit les femmes de caprice , Se que je n'étois 
peut-ctre pas exempte de ce reproche; mais que 
fans en pouvoft: donner de mi Ions, on fe fentoit 

attiré, dégoûté dégoûté! mademoifelle , 

dégoûté! mifs Byron. J'ai parlé en général, mon- 
sieur j je fuis perfuadée que de vingt femmes, 
il y en auroit dix-neuf qui fe trouveroient très- 
flattées des attentions de fir Hargrave Pollexfen. 
Mais c'eft vous , mademoifelle , qui êtes cette 
vingtième que je fuis forcé d'aimer. De grâce, 
donnez-moi quelque raifon ... Ne m'en deman- 
dez pas, monfieur, pour une fingularité. N ctes* 
vous pas vous-même un peu iingulicr de me faire 
la vingtième ? Votre mérite, mademoifelle... Je 
l'ai encore interrompu. Il y auroit de la vanité, 
nionfieur , a me payer d'une raifon de cette na- 
ture Je vous ai promis de la bonne foi; 

peur-^tre l'homme à qui le ciel me deftine, aura 
nioins de' mérite que votis ;*mais dois je le dire ? 
« conviendra plus À'ifton goGc, l\udon , mon- 
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Et M. Orme > mademoifelle ? j èadun 

Je le regarde , monfieur, comme un des meil- ïk\\ 

leurs caractères du monde. ifàfl 

Ah! mademoifelle, que ne me dites -vous fedr 

donc que vous êtes engagée? y^ 

Quand je le ferois , monfieur , peut-être cet 
aveu ne ferviroit de rien. 

Ne vous ferviroit de rien ! s'eft-il écrié fort . ; 
vivement j en vérité p chère mifs Byron .... J'ai V ; 
de l'orgueil , mademoifelle j fi je n'en avois 
point , je n afpirerois pas à votre faveur. Mais 
permettez-moi de dire que ma fortune , ma naif- 
fance & mon ardente afFe&ion n'ont rien qui 
(bit indigne de vous ; c'eft du moins le jugement 
que votre famille en portera , fi vous me faites 
ihonneur de confentir que je lui fafle l'ouver- 
ture de mes fentimens. 

J'ai répondu à ce fier propos ; je fouhaite , fir 
Hargrave , que votre fortune ferve à votre bon- 
heur j ce qui ne manquera point , fi vous l'em- u 
ployez à faire du bien j mais , fut elle incompa- ; 
rablement plus grande , cet avantage feul n'a ^ 
point de charme pour moi ; mes devoirs croi- s 
trotent avec mon pouvoir. Je ne jouis pas d'une 
grofle fortune j mais le fût-elle beaucoup moins t 
elle fatisferoit mon ambition , aufli long-tems 
que je vivrai dans l'état où je fuis i & fi je paflc 
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a l'état du mariage , je faurai me renfermer dans 
celle de îtfomme que j'aurai choifi. 

Ici l'air flatteur & pafliônné a repris place fur 
le vifage du baronnet ; il a juré que je ferois 2 
lai, & que chaque mot qui fortoit de ma bou- 
che ajoutoit un nouveau nœud à fa chaîne; mais 
je l'ai prié de finir abfolument un entretien que 
je ne pouvois plus fupporter. A condition , m'a- 
t-il dit , que je lui permettrais de paroître quel- 
quefois chez madame Rêves. Sans aucun rapport 
i moi , ai-je répliqué. Vous ne fuirez pas dit 
moins , mademoiselle , a-t-il repris , vous ne 
ib* , refuferez pas dé me voir. Je vous le déclare , mifs 
Byron, vous avez un amant de plus; je ne céde- 
rai pas de vous pourfuivre que vous ne foyez & 
moi, ou que je ne vous voie la femme d'un autre* 
Il a prononcé ces derniers mots d'un ton qui 
ma choquée autant que le difcours même. Ma 
réponfe s'en eft reÏÏentie : dans une converfation 
qoi a duré trop long-tems , ai-je dit d'un air froid , 
je me félicite de n'avoir pas un mot à me repro- 
cher , ou qui puifle me laiflfer le moindre regret. 
Cette réflexion l'a piqué. 11 m'a répondu qu'il 
n'étoit pas de la même opinion ; & fe baillant 
vers moi, d'un air aflez infolent, il m'a dit 
qu'il me foupçonnoit d'un peu d'orgueil. De 
l'orgueil , monfieur ? Oui , mademoifelle , un 
peu d'orgueil avec beaucoup de cruauté. De la 
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de la cruauté & de l'ingratitude. 
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. Il pi a parti alors que je ne demeurois plus 
que pour être infultée. Tout ce que j'avois en- 
tendu du chevalier Alleftris m'eft revenu à l'ef- 
prit. Si vous me croyez fï.cQupable > ai-je repris 
fans m'échauffçj: , trouvez bon » pionfieur , que 

}e me retire pour étudier mi«ux mes fentimensj J^* 

& faifant unje profonde révérence , je me fui$ r* a 

hâtée de fortir. Il m'a conjurée de demeurer^ il ^ e 

l»'a fuivi* jufqu'au pied de PefcaUer; mais \p F*' 

fuis montée fans l'écouter. j* ' 

M. * madame Rêves m'ont raconté qu'après ^* 

jnon départ* il ayoir fait placer flon-feulemenc ^*t 

foo orgueil , mais le fond de fon mauvais aarur **w 

jeL II s'eft mordu les lèvres , il s'eft promené £ *ty 

grands pas dans la chambre ; enfuite , s'érendant * fc 

Xur un fauteuil , il s'eft abandonné aux plaintes, *n 

il s'eft défendu lui-même , il s'eft aceufé , il A **B! 

recommencé £es défenfes & fes aceufations^ £ ^ej e 

.cette fcène a fini par fupplîer M- & madaW * il; 

.Rêves de lui accorder leur protection. Il nfi ^d c 

pou voit comprendre, leur a-t-il dit, qu'avecdf m \ t 

fi honorables intentions, avec tant de pouvoir ,^ Co 

de me rendre heareufe, il eût le malheur d'ef- ^ 

Jfuyer des refus. Son reflentiment s'eft tourné ^\ 

contre M. Orme, qui eft, dit-il , le rival favo- \ n 
tïié , (i quelqu'un içft rediraient } car il crcit 
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avoir reconnu que ce n eft ni Greville > ni Fen- 
wkh. Il a confefle que ma fierté l'avok piqué 
juïqil'àu vif i enfin U a prié madame Rêves de 
nie faire appeler en fon nom j mais l'humeur 
où elle le voyoit , ne la ctitpofant point à lui 
accorder cette faveur , il m'a fait prier hri-m&m» 
dedefcendre. J'ai répondu civilement que j'étais 
occupée à vous écrire , & que jefpérais que & 
Hargrave , mon eonfin A ma confine , auroient 
la bonté d'agréer cette eicufe. J'ai nommé M. 8c 
madame Rêves pour adoucir mon refus. Cette 
réponfe n'a fait qu'irriter fa bile. H a demandé 
pardon à madame Rêves } mais il a protefté qu'il 
statacherort i mes pas comme une ombre , & 
qa en dépit de la terre & des enfers , je ferois 
mîkdi Pollexfon. Il <eft forti dans cette chaleur, 
les yeuxroul&ns & le vifage enflammé. 

Ne vous femble-t-il pas, ma chère , quêtant 
comme je fuis , fous la garde de mon cotffin. 
Rcves , il a pris cette aventure avec un peu trop 
de patience dans fa propre maifon ? C eft peut- 
être certe raifon même qui Ta rendu fi tranquille» 
Nous le connoiffbns pour un des meilleurs hom- 
mes du monde. Et l'éclat de huit ou dix mille 
livres fterlings de rente;.... Cependant, avec 
une fortune aufli indépendante que la (ienne.«,« 
Mais la grandeur a toujours fes charmes, 
Ainfi fir Hargrave nous a confirmé tout cg 
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pofe qu'il fera bientôt fuivi de M- Fenvick. Il np ^ 

tient ârien , dans mon dépit, que je ne faiTe un > ^ 
effort pour aimer le modefte Orme* 



Samedi ir. 






N'auhai-je 1 vous décrire que des fcènes de ' 
galanterie^ d'amour? Sir RawLand , firiiatgrave 
& M«Greville, fe font trouvés enfemble aujour- 



d'hui chez M* Rêves. Sir Rowland eft venu le \ } 
premier , un quart d'heure avant qu'on eut 
averti pour le thé. Après avoir demandé ï ma 
coufinc fi je n'avois pas chaqgé de rcfolution,ila 
(ouhaité de m 'encre tenir feule un moment. Je me J F 
fens une véritable eftime pour cet honnête vieil- 
lard. Ce que j'entends par l'honnêteté, ma chère, 
c'eft le bon fens réuni avec la politeife Se les 
agrément. Un honnête homme, qui l'eftice titre, 
n'en eft pas moins oftimable pour être un peu fin- 
gulier. Je fuis defeondue auftUrôt. 

Sir Rowland eft venu au devant de moi ; il m'a 
pris avidement la main, & me regardant de toute <* 
ia forée : bon dieu ! la même douceur, s eft- il écrié, ^ 
les mêmes grâces fur ce charmant vifage ! corn*- v 
ment eft- il poflible, avec une phyfionomie fi ^ 

obligeante Mais il faut être bonne.*.. Ne ^ 

me pctlTea pas, lîr Rowland, ai-je interrompu; '*% 
♦gu* me caufcùea du chagrin , ù vous me mettriez i? 
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dans ht héceffité de répéter . . . Quoi ! in Vt-tt tJKt , 
ï* un refus ? Ah tttâ chèrt tttifi ! gander-vous , «ù 
effet, cteTcptéter vosefifebufs ; ne boulet vous pas 
ïanver une vfe?mon j>àuVTe neveu tft réellement 
i la mort. Je voulois Vous Pametïtfr ; mais non , il 
craint trop de déplaire à la fouveramé de fou 
i à cœor. Connoiffet-vons tin^mour fi tendre ? & we 
ra« fait-on rien pour i'amour, quand on île trouverait 
or rien d'eftgageant'dans le mérite & là ftiodeftie? 
2 k "Chère mifs, n*endurciflez pas votre cœtfr. J'étots. 
efe ïéfolù de partir dans tm ou dent jomfs ; mais Je 
& ne quitterai pas la vîHe j^fafffrr-il y demeurer oh 
il* mois v pour être tifeftidm J du bonheur de tnoh 
a* neveu ;'& quand' je foubaite le^en, compte* 
éir 'que c'ëft pour faire le vôtre. Chère tntfe , Tendeaé- 

ce, Vous J*étôis tfn peu touchée de ^fon a&ion., 

k$ & je dertieutols fans Tépondre. Tendez- vous, 
rt i *c-il repris-, ouvrez Votce coeur à la pitié-; je vorts 
\pr I demande un mot de confolation pour mon lie veu; 
I je le demanderais à genoux > ; fr je crorjroisque mes 
p's foumiffions . . . .'Oui , ceft à genoux *qtte 4 je veux 
je implorer votre borité; '& l'excellent vieillard, 
if, (aîfiflant Won autre muin, comme il en tenoit 
v déjà une ,' s'eft bûffé : tomber en effet fur fes deux 
fi genoux. 

tfe Sa fimation m'a jetée dans un extrême em- 

u; barras : je ne favois que faire ni que dire ; le cou- 
ci rage me manquent pour le relever. Cependant, 
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yoir à mes pieds un homme de cet âge, qui avoïl \ 

des droits à mon eftime, les yeux humides, & £, 
les attachant fur moi pour attirer, difoit-il , ma 
pitié fur fon neveu; que je me fentois attendrie! 
enfin , je l'ai conjuré de fe lever. Vous me de* 

mandez de la bonté , lui ai je dit d'une voix tretn- ^ 
blante , & vous en manquez pour mou O fie 
Rowland ! que vous me caufez d'agitations ! Jo 

voulois retirer mes mains ; mais il les tenoic 'y 

ferrées dans les tiennes. J'ai frappé du pied dan? L 

un emportement de reconuoi(Tance. Sir Rowland, ^ 

levez-vous , je vous en fupplie j & le même |^ 

mouvement m'a fait mettre un genou à terre v 

devant lui, vous voyez, ai-je ajouté. ... Que ^ 

puis-je faire de plus ? Levez-vous donc , mon fi eut} „ 

je vous prie , à genoux , de ne pas demeurer de* >< 

vant moi dans cette pofture : en vérité , vous ç. 

me chagrinez beaucoup j de grâce, laiflez met ,> 

mains. l 

Deux ruiflèaux de larmes couloient fur fes j 

joues. Moi, je vous chagrine, mademoifelle? & ^ , 

mifs Byron daigne s'abbaiflTer .... Non , non , pour ■_ 
le monde entier, je ne voudrois pas vous avoir 

caufe un inftant de chagrin. 11 s'eft levé, il ma ^ 

laiflé les mains libres, & je me fuis levée aufli J* 

avec affez de confuiîon. Il s'eft retiré un moment ™ 

vers la fenêtre pour s'efTuyer fes yeux, de fon ^ 

«nouchoir : enfuice , revenant vers moi : quelle n * c 

foiblefle, ^ 
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fbiblefle, ma-t-il dit avec un fourire forcé ! quelle 
enfance, Comment pourrois-je blâmer mon neveu 1 
Mais acordez-moi donc un mot, mademoiselle; 
dites feulement que vous confentez à le voir* 
permettez-lui de paroître devant vous : ordonnez-, 
moi de vous ramener. 

Je le ferois , n'en doutez pas , lui ai-je répondu» 1 
fi M. Fouler n'attendoit de moi que des civilités : 
mais je veux aller plus loin, moniteur» pour vous 
marquer toute la confidération , dont je fuis 
remplie pour vous* Contribuez à mon bonheur 
par votre eftime & votre amitié. Permettez que 
je vous regarde comme un père , Se qup je 
prenne pour M. Fouler tous les fentimens d'une 
feur. Je ne fuis point aflez heureufe pour appar- 
tenir à quelqu'un par des noms fi tendres ! Que 
M. Fouler prenne auflî les mêmes fentimens pout 
Moi. Toutes les vifites que vous me rendrez Tan 
& l'autre à ces deux titres, me feront plus chères 
quelles ne peuveut jamais L'être autrement. Mais, 
•mon père! car je veux déjà vous donner ce nom, 
ne prêtiez plus votre fille fur un point qu'elle ne 
peut vous accorder. 

Les larmes du vieillard ont recommencé ici, avec 
faibupitsquim'ont caufé une véritable émotion } 
il m'a traitée d ange, de divinité , de fille irréfif- 
ûUe. C'étoit ma bonté , ma-t il dit, ma douceur , 
ttafranchife qui le pénétroient jufqu'au fond du 
Tome I. G 
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cœur. Je l'ai pris par la main , fans écouter tout 
ce qu'il me difoit encore pour fon neveu, & je 
l'ai conduit à M. & madame Rêves, qui nous at- 
tendoient dans la chambre voifine , & qui ont 
paru aufli furpris de mon a&ion , que de lui 
voir le vifagc tout mouillé de larmes. Félicitez- 
moi, leur ai-je dit, avec une vive exclamation, 
j'ai trouvé un père dans firRowland,& je recon- 
nois un frère dans fon neveu. Le bon chevalier a 
porté ma main à fa bouche , & l'a preffee de ks 
lèvres : il m'a nommée l'honneur de mon fexe; il 
a protefté que fi je rie devois pas être fa nièce , la 
qualité de fa fille , que je vdulois prendre, 
lui feroit plus chère Se plus glorieufe qu'une 
couronne ; mais il eft revenu à fon neveu. 
Madame Rêves a voulu favoir ce qui s'étoit * ; 
paflé entre nous. Il commençoit à faire ce récit, f 3 
qui i'auroit fans doute occupé long-tems, lorf- p 
qu'on eft venu nous annoncer le chevalier ^ 
Hargrave Pollexfen. Aufli-tôt fir Rowland s'eft f 
frotté les yeux pour en chaffèr la rougeur , quoi- *fiî 
que fon mouchoir n'ait fervi qu'à l'augmenter, j*a 
II' s'eft regardé dans une glace 5 il a touffe deux *js| 
ou trois fois, comme fi les mufcles de fon vifàge ki 
avoient dépendu du fon de fa voix; ilamême % 
fredonné quelques notes , en me difant qu'un 
petit air de chant baimiflbic les traces du cka* 
grin. ^ 
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DUtettofc jj r jjargrave eft encre d'alfez bonne grâce. 

reu, &?L Serviteur, monfieur^ lui a dit aflez rudement !e 

inous-' yj cux chevalier, pont rtpohfè à une révérence 

z qfl> cCl fouette que Pautre lui a faite à fon tour. J avoîs 

je <k ia déjà remarqué que l'air & la parure du baronnet 

f éfo îe2 ' avoierit frappe firRowland : auffi s'eft il b^iiTe vers 

laffi^ 03 ' M. ReveS, pour fe liârer de prendre des infoc- 

je recon- ^ iat Jô us# j^ R e ves les a préfentes l'an à l'autre, 

hevaliff* comme deux perfonnes dont il fe tehoit honoré 

fce<k l * decre ami. Le baronnet s'eft approené de ir*oi 

3nfeei L pour me demander mille pardons. ... Pas un> 

1 n& c > u liionfieur, ai-je interrompu. ïl a repris : j'avoue , 

prend*' ûiademoifelle, que la force de ma paflion 

fe q aaD ' mais je vous compare }e l'ai airetc encore 

on nev* 3, une fois, cil raïTurarit que tout étoit oublie. 

oui s&\ Tandis qu'il fe plaignoit de ma Facilité à lai 

:e ce r( * :C ' I pardonner, fir Rowland , furpris de ce petit dia- 

em$> '° I logue , 'a dit à M. ReVes : je ne m'en étonne plus ; 

che va:1 "l hélas 1 , que va devenir frion cher neveu? Soyez 

^vland s* I tranquille de ce côté-là , lui a répondu M. Rêves, 

2U r, of^ I Cette afTurance lui a fait reprendre un air iï gai , 

uortnc^ I que je l'ai cru prêt à fredonner en fe tournant 

3U# ^ I vcts m °î* Les gens font entrés lA-dgllus avec le 

fo» v ^ I déjeuner, & nous nous étions, déjà placés pour 

j a^ 01 I le thé } maison eft venu appeler M. Rêves , qui eft 

in c q^ I rentréprefqu'anflî-tôt^nintroJuininrM.Greville. 
• à* Cm> * I Avant qu'ils aienrpu s'approcher > Se qui eft encore 

I " Gij 
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grands pas dans la chambre, en répétant. i voit ^ 

baffe, vous n'avez pas bonne opinion, de mes ^ 

mœurs ! mademoifelle mais je fuis réfolu 

de tout fouftir*. Cependant , fi maavaife 

opinion de mes mœurs ! Non , ma patience n'ira 
pas (i loin. L£-deffus , il a porté le poing au front , 
en l'y tenant ferré quelque moment } enfuite pre- 
nant brufquement fon chapeau» il nous a fait une 
profonde révérence, le vifage enflammé, du tu- 
multe apparemment de fes partions; & fans ajou* 
ter un feul mot , il a pris le chemin de la porte. L 
M. Rêves s'étant hâté de le conduire, il a répété ,[ 
plufieurs fois : du mépris pour mes mœurs! j'ai ^ 
des ennemis, moniteur. Du mépris pour mes 
mœurs ! Je fuis le feul homme du monde que , 
mifs By ron traite avec fi peu de ménagement } fes ^ 

dédains peuvent lui attirer que ne puis- je ^ 

dire les miens! Adieu, moniteur, excufez cette 
chaleur. Adieu. Il eft monté dans fon carroffè* 
dont il a levé brufquement les glaces. M. Rêves 
nous a dit qu'il s'étoit allongé jufqu'à l'impérial, 
en fe ferrant les reins de fes deux coudes. 11 eft 
parti dans cette fureur. Ses airs menaçans , fon 
départ, tel que je vous l'ai repréfenté, & le récit 
de M. Rêves > m'ont caufé tant d'épouvante, que » 
je n'en fuis pas revenue d'une heure entière. 

Le charmant parti pour votre Henriette > qu'un 
demi fou de ce caractère! O M Fouler! Si< l 
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M RowUnd ! M. Orme ! que je vous trouve ai«* 
n» niables , en comparaifbn de fir Hargrave. 



LETTRE XII. 



Mifs BYRON* à mifs SïïLBY: 

Mercredi, 21 Février* 

0* J'ai reçu la lettre de mon oncle te les demi 
^ vôtres. Tous les confeils qui me viendront d'un 
ii lieu fi cher , auront quelque effet pour ma coït* 
jji duite , foit à titre d'avis ou de reprochç. 

James eft parti pour Northamptonshire , ]t 
loi vous prie de le recevoir avec bonté j c'eft un très- 
fa honnête homme, Se Ton ma affuré qu'il a dans 
ji le coeur une forte inclination ; ainfi l'impatience 
m qu'il avoit de quitter Londres, fe trouve expli* 
ê, I V^ Je me fouviens d'avoir enrendu dire 2 
es I rooft oncle que les jeunes gens fans fortune, 

qui penfent au mariage , ne doivent point être) 
ft | découragés. Qui voudroit fervir, lorfqu'il peut 

commander ? Thonnète pauvre eft une partie 

très-eftimable de la race humaine. 
M. Rêves a pris U peine de voir pLufieurs do*' 

meftiques qui fe font préfentés pour moi » mais 
, il n'en a point encore vu qui me convienne, i 
f exception d'un feul qui s!cft offert ce matin | 
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«»» & de fort bonne 

ttfcote de l'arroter ; il 

: . :^ne même d'une fore 

.ac^.ïïe Rêves , qui en eff 

^ . a deji fait écrire au der- 

* » i ; c'eft un jeune homme, 

... * dans le voifinage de Réa- 

. :o.t bien , & qu'il n'a quitté, 

.;,:c;nent , que parce qu'étant 

> »c ton âge , il aime à fe retirer 

.on * c'eft le nom de ce nouveau 

. Londres que d'hier, & s'eftlogé 

sjvU eit une veuve , établie dans 

amande d'aflez gros gages ; mais 

>. \ls te tenir A quelques piftoles avec 

svwihque ; il faut l'aider à mettre 

. *^»u'e en réforve pour le rems de la 

*■ %\ Ùî> l'infirmité. Madame Rêves vou- 

.^v^vu .i la première vue ; elle répondoit 

. .:u- die , fur fa phyfionomie & fur fon 

. \>\ Ja u* vous en aurois pas fi long-rems 

. .ojuw a îi je u'érois fort portée à le prendre. 

* ', Mat^uve i'elt fait revoir ici; j'etois avec 

- vu- Kv -V0K & quelques daines de nos amies 

t'Uiicui venues palier familièrement une 

^- ilu jnui Avec nous , & me fuis exeufee de 

V4Mr finu i e pisîtpxte ; mais il a vu madame 

°cft un mèUng* d'orgueil & d'huoiilûÀ 
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cfolu , la dernière fois , de ne plus 

: 'tuner ; mes dédains l'avoient mortelle- 

j»iquc ; mais la force lui manque pour fou- 

- fes réfolutions. Il s'eft reproché fa foi- 

-.fe ; je ferai fa. femme, il en a juré j un 

jinme tel que lui fe voir refufé par une per- 

fonne dont la fortune a fi peu de proportion 

avec la fienne , & qui fait profeffion de n'avoir 

dans le cœur aucun homme qu'elle lui préfère! 

(Oh, fir Hagrave fe trompe fur ce point! car il 

y a peu d'hommes au monde que je ne préfé- 

rafle à lui j fe voir refufé avec tous les avantages 

qu'il veut m'affurer, avec une figure qui n'a rien 

apurement de méprifable!) & M. Rêves dit 

qu'alors il s'eft confidéré de la tète aux pieds 

dans une glace voifine j c eft ce qui lui paroît 

tout-à-fait inexplicable , abfolument incompré- 

hcnfible. 

H a demandé fi M. Greville étoit venu avec 
quelques efpérances. M. Rêves a répondu que 
jëtois ofFenfce de fon voyage , & qu'il n'en tire- 
roit aucun fruit. C'eft un tourment de moins , 
a-t-il repris avec un foupir. Ce M. Greville s'eft 
échappé dans notre premier entretien à quelques 
difcours un peu libres , fur lefquels je veux paf- 
fer , puifqu'U n'eft pas plus heureux que moi. Je 
connois fa préfomption j mais je fouhaitcrois 
que l'affaire dépendît entre nous de la pointe de 
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moindre efpcrance , il pirononceroit hardiôtèrtC 
fur le nombte de fes jours. M. Greville, lui ai- 
Je dit , je ne connois que trop vos emporremens ; 
ce qui s'eft paffé entre vous & M. Fenwick m'a 
caufé aflèz de chagrin , & dans une entreprife de 
la même nature, vos jours pourroienc être comp- 
tés comme ceux d un autre j mais je n'entte point 
dans vos vues, ayez la bonté feulement de ne pas 
traiter d'incivilité la réfolution que je prends de 
renoncer déformais à l'honneur de vos vifites. ^toti 
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Je voulois fortir; il s'eft mis entre la porte & P^jidaf 

moi. Au nom du ciel , chère mifs ! ne fortez point P 

en colère \ fi vous ne changez rien à mon fort, .rfK 

daignez du moins m'aflurer que ce petit maître.... i^ien, j 
Eh! de quel droit, ai-je interrompu, ofez-vous ^ptonj 
exiger des affurances de cette nature ? Ses droits* Hq^ r 
m'a- 1- il dit, n'avoient pas d'autre fondemenr rh^\ 
que ma bonté. Chère mifs Byron , dites-moi que .^e, £ 
fir Hargrave n'aura point l'art de toucher votre -^ parti n u 
cœur, dites-le moi pour fon intérêt, fixe n'eft ftJto Ut . 
pas pour le mien ; car je fais que peu vous importe -j* fc^ 
ce que je devienne : mais que ce ne foit pas ce p^ 
tigre à face blême, qui obtienne votre afFeétionj *Selty en 
ce nom peint fon cara&cre. Si la préférence eft % ^ , 
refervée à quelqu'aurre qu'à moi, faites-la tom- A, 
ber du moins fur quelqu'un, au mérite & att ;%^ 
bonheur duquel il ne foit pas impofïible defouf- .^| 
crirc : pour votre propre réputation, choifiifez, ^ 
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rendez heureux un homme d'honneur; & fi je 
nofe vous fupplier en qualité d'amant, faites la 
grâce à un voifin, à un ancien ami, de l'afTurer 
)r:eTe " que ce ne fera pas le chevalier Pollexfen. 

Puis -je fa voir, monfieur, lui ai- je demandé 
d'un air tranquille, quelle affaire vous amène à 
Londres? 

nrrep y ous <j ev i nez \ z pj us importante, mademot- 
fcxr f e lJcj il m'eft revenu que ce petit maître avoit 
? re ^ ita " des prétentions fur votre cœur , & qu'il fe van- 
vlb " ei i toit déjà du fuccès; mais fi j'avois quelque cer- 
P oU " u tirade que fes richeffes ne vous difpofe^ 
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j'y* 

: on w0 Eh bien, M.Oreville, retourneriez- vous en 

n*^*" Northamptonshire ? 

i&' u Au fond, mademoifelle, maintenant que je 

sdfr>' me trouve à Londres, que j'ai commandé uti 

f* , ^page, & q ue r*i d'autres arrangemens. 

v° l *» ' Le parti que vous prendrez là-deffus , mon- 

' r V ^i| ^ r J^ tout- à-fait indifférent pour moi; vous 

ce n " tarez feulement la bonté de vous fouvenir , 

irnp^*' que comme vos vifites ne regardoient que mon 

t p* 51 ' oncle Selby en Northamptonshire, elles ne de- 

'cCm "] iraient avoir de rapport ici qu'à mon coufin 

•i*** Rêves. 

\% l ° Je fais trop, mademoifelle , que vous pouvez 

» <>' " être cruelle quand vous le voulez j mais vous plaît- 

e k* il que je retourne en province ? 
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S'il me plaît, monfieur? En vérité, M. Gre* r 0Q: 

ville fera ce qu'il plaît à lui-même; je demande fg re 

feulement qu'on m'accorde la même liberté. ^ 

Vous êtes fi délicate , mademoifelle ! fi fort en 
garde contre la crainte de donnée le moindre 
avantage ! 

Et les hommes, monfieur J en prennent tant - c% 

de la moindre oacafion; mais quelque idée que ^ 

vous ayex de ma délicateflè, je fuis jufte, & je ^, 

vous aftiire que fi je n'étois pas déterminée. ^ 

Déterminée oui , oui , mademoifelle , & ( ^ 

quelquefois jufqu'à Fobftinarion. J'avoue que ma ^ 

commodité ne me permettoit pas trop de prendre (^ 

ce tems pour venir à la ville. Dites , mademoifelle, ^, 
que vous fouhaiteriez de me voir partir , Se que ni 

ce fir Hargrave, ni le neveu de votre nouveau ^ 

père (car ces nouvelles parentés m 'alarment) ne .* 

feront aucune impreffion fur votre cœur, & que ^ 

vous ne me rtfuferez point l'honneur de vous .^ 

voir dans les viiues que je rendrai à M Rêves; v 

je vous promets alors de partir avant la fin de ^ ! 

cette femaine : j'écrirai dès ce foir à Fenwick, J 

pour lui apprendre ce qu'il ne doit pas ignorer , ^ 

& que je pars fans emporter beaucoup de fruit ^ 

de mon voyage. Cet avis pourra vous épargner la ^ 

vue de votre fécond fléau ; c'eft le nom que votre . 

coufine Lucie nous donne quelquefois à tous ,j, 

Ueux - ï 

Vous ,'■ 
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Vous ktes fi peu capable de modération* 
M, Greville, que d'autres pouvant ne l'être pas 
plus que vous, Je ne vous diffimulerai pas que ce 
feroit m'épargner quelque peine. *...... 

Ah! prenez ea^de, mademoi Tel le, prenez garde 
Vraiment de donner trop d'avantage à un pauvre » 
malheureux qui entreprendroit le tour du monde, 
far la moindre apparence de pouvoir vous obliger; 
nais vous ne dites rien de fir Hargrave & de 
Votre nouveau frère? Pardon, mademoiselle , fi 

ije fais allez effrayé par ces rampans , ces infl- 
uants perfonnages qui vous attaquent du côté de 
kcorapaflion, pour infifter fur quelque afTurance. 
Eh quoi! mademoifelle , ne pouvez-vous me la 
donner avec vos précautions ordinaires ? Ne puis- 
je l'obtenir à titre de voifin & d'ancien ami? car 
il n eft pas queftion ici d'amour. 
Eh bien, M. Gre ville, en qualité de voifine 
& d'ancienne amie* autant que pour l'intérêt de 
votre propre commodité , qui ne vous permèttoit 
pas trop de venir à Londres , je vous confeille de 
retourner tn province* 
Avec queljc délicatefTe, mademoifelle, vous 
n'avez conduit 1 votre but! vous devez me re- 
mercier au moins de vous en avoir donné l'occà* 
«mi nuis la condition , s'il vous plaîc : la condi- 
tum^fije reçois l'avis d'une fi bonne voifine. * 
: Jeoelarefufe.pas, monfieur, & je vous'dé-* 
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claire , avec la dernière finccrité , comme au roi- oin 

fin , comme à l'ancien ami de ma famille, que je une 

n'ai pas encore vu l'homme dont je puiffe penfer inu 

à faire mon mari. "eu 

Vous lavez vu, mademoifelle ; fur ma foi ce, i 

vous lavez vu : & le mifcrable s'eft faifi de ma une 

main en dépit de toute maréfiftance. Vous me Je la 

la donnerez, a-t-il dit en la portant à fa bouche; ain'a 

Se de fes lèvres il me la preflee avec tant de a'i 

violence , qu'il y a laifTe la marque de (es dents. ^ ( 

Il m'eft échappé un cri de furprife , & je puis dire tailcr 

de douleur. Mais il a contrefait mon exclama- îo«j 

rion j 8c in arrachant l'autre main % fur laquelle il jiIIqj 

s'eft hâté d'imprimer aufli fes dents : vous ferez % 

heureufe, m'a-t-il dit, fi je vous en laifleune; j 

je vous mangerois volontiers toute vive. Voila, ^ 
ma chère , votre ianguiflTant , votre inconfolable 

Grevilie. *■ 

Je me fuis fauvée dans la chambre voifine; il ^ 
m'a fui vie d un air fore libre, il ma priée de lui 

laitier voir mes mains, de fe tournant vers . 

M. Rêves , il lui a dit d'un ton plaifnnt : en vérité, jjj, q 

J*ai penfé dévorer votre charmante coufine; je f^ 

commençais par fes mains. Cette marque de *fo Q 

tranquillité & d'ufUtratice m'a plus offenfee que ^ 

TaCkion mîme f parce qu'elle m'a fait connoître ^ 

que fa^aidré iulufclle nétoit point altérée. Cepcn- ^ 

dwi J« ii*aî pas voulu paroitte trop férieufe , mais ^ 



du Chivaiiiil Gaàhdissok. 115 

^m je craindr ois, fi je me rétro uvois feule avec cec 
l*>mme-là, qu'il ne mangeât réellement mes 
deux mains. En fortant il m'a dit qu'il me croyoit 
un peu revenue de ma frayeur. Voyez, a-t-il 
ajouté , ce qu'on gagne à réduire un honnête 
homme au défefpoirj mais vous voulez que je 
quitte la ville? Souvenez-Yous donc de ce que 
vous m'avez déclaré. 

IL m'a laiflée fort aife d'être délivrée de luû 
Pendant que M Rêves le comduifoit, il a dit que 
pour aller au-devant de tous mes dcfirs, il ne me 
rendroit plus qu'une vifite avant fon départ, Se 
qu'il alloit écrire fur le champ à M. Fenwick 
^"Tj V^ wtour o e eft Northamptonshire. 
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LETTRE XIII. 
Mîfi BrRON* à mi/s Selby. 

Mardi, 14 Février» 
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v& 1 \ ! lYliss Olemer, pour laquelle je fens croître 

>nvc "'1 jjjqjj am i t ^ Je j our en jour, m'a fait voir ce 

>u& ie, !'| Butin fon cabinet, c'eft-a-dire, fes livres, fes 

itep* I .ouvrages de main, & tout ce qui fert à fes occu- 

r n# e 4 E parions domeftiques. Je me fuis crue dans celui 

z oti^ I de ma chère Lucie; car, au milieu de cette vie 

l Ctf\ f tymultueufe, je ne celle pas de penfer à mes 
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chers amis de Northamptonshire; dent heure*, 
que je viens de pafler avec mifs Olemer, m'ont 
paru fort courtes. On m'a dit qu'elle écrit parfai- 
tement bien, & que c'eft une Sevigné pour Tes 
correfpondances. Je me flatte d'être quelque jour 
de ce nombre ; mais je trouve que la plume & 
les K dures tu lui ont pas fait négliger l'exer- 
cice de fon aiguille. Elle en eft d'autant plus ref- 
pc&ablc pour moi , que c'eft un exemple à pro- 
duire contre ceux qui n'approuvent point le (avoir F 
dans les femmes; cenfure.... quelquefois jufte, 
mais trop générale. Je ne voudrois pas que cette 
qualité fit la principale diftindkion d'une femme 
que j'aime; mais lorfqu'on a reçu des talens, 
pourquoi ne les pas reconnoître, ou les laiflTer 
fans culture ? 11 me femble, ma chère, qu'après 
les vertus cllcnticllcs de mon fexe, qui font la ■"'* 
fiiodcltic , la docilité & l'attachement aux devoirs ^ 
de la ïclijvioii & de la morale, ce n'eft point '^ 
une ili(j;r.uc d'avoir 1'cfprit un peu cultivé. Mifs 
Olemer cil licurcufc comme votre Henriette, 
par rall^ilion dune tante qui n'a rien de plus 
i-hei qu'elle. Sa mère cfl: encore au monde, mais' '^ 
elle n'aime qu'elle-même; & la nature lui a Ci iJ | 
peu parlé pour cette excellente fille , que madame *» 
Wi»d>urA % la tante , n'a point eu de repos quelle ^ 
lit l'Ait lait venir près d'elle. Nous fournies con- 
vrnuQ.*, mifs Olemer & moi, de nous voir fans 
clç&uouitf* . 
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*J * • J'aurois dû vous dire que la réponfe du dernier 
tnaître de Wilfon ayant été fort à fon avantage , 
Je l'aï pris enfin à mon fervicé. Miladi Williams 

fi eft venue dans mon abfence ; elle paroîc fort oo 

l * cupée de nos parures de bal, & de la mienne en 
particulier j mais c'eft encore un fecret pour moi. 

^ Nous devons prendre nos habits chez elle , & 
partir de là eu chaife à porteurs : elle fe charge - 

P de tout. Vous faurez , ma chère Lucie , fous 

îK * quelle forme je dois paraître, lorfque j'en ferai 
informée moi-même. 
Le baronnet eft venu atiflî pendant que j'é;ois 

& chez mifs Oîemer : il n'a vu que M. Rêves, avec 

* lequel il a paffé près d'un quai t d'heure. Son air 
«toit fotnbre, fon humeur chagrine; M. Rêves 
l'a trouvé tout différent de ce qu'il Ta vu juf- 
qu'aujourd'hui. Il ne lui e(V point échappé un fou- 
rire :oui, non, eft tout ce qui eft forti de fes 
lèvres, avec quelques inv^&ives néanmoins cen- 
tre les femmes. Maudit fexe! a-t il répété plus 

to d'une fois. Il eft bien étrange , dit-il , qu'un homme 
ne puiffe être heureux avec les femmes, ni fans 

** elles -, à peine a- t-il prononcé mon nom. A la fin, 
M. Rêves l'ayant un peu raillé fur fa mauvaife 
humeur, il a pris le parti de fe retirer, pour ne 
fe pas donner en fpedacle plus long-tems. Ses 
laquais & fon cocher ne s'en font pas mieux 
trouvés, il les a querellés fans raifon. Il éft parti 

Hiij 
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en jurant contr'eux , avec de grandes menaces. 
Que demande cet homme H? Pourquoi prendre 
M. Rêves pour l'objet de fes caprices? Maïs qu'il 
ne foit plus queftion de lui, ni de rien, jufqa'à 
ma première lettre. 
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LETTRE XIV. *;fci 

*-* devoir 
Mïfs B Y R N, à mifs S E L BY. -"inbloic 

Mercredi au loir, i j Février* l 

JCiNFiN M. Greville a pris congé de nous ce ^ore 

foir, dans la réfolution de partir demain. Il m'a jwfib 

demande , avec inftance , un moment d'entretien «le reo 

particulier; mais je me fuis bien gardée d'avok 3 «tou s 

cette complaifance pour lui. «Son regret, mV ^td'ar 

w t-il dit, cft de laitier à Londres le préfomp- *, (ja e 

•* tucux Hargrave , & le rampant Fouler : cepen- *8; & ( 

» dant il part fatisfait de m'a voir entendu décla- Vchol 

m rcr que je n'ai, dans l'un ni dans l'autre de ces *,i| ne 

•• deux hommes, celui pour lequel je puifle me Vf et 

%* fenrir de l'inclination »n Vous voyez, machère, .^^ 

cjue c*cft un compliment qu'il fe fait à lui-même; ^ 

car je me fou viens Je mes ternies; j'ai dit que je ^, j e 

n'avei* point encore vu l'homme dont je puffe -^ ,. 

pcnlcr à faire mon marL t^ 
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Avant fon départ, M. Greville a dit mille 
chofes plaifantes fur le caraftère de fes rivaux , 
far ce qu'il appelle ma dureté de cœur, & fur les 
tourmens du fien. Sir Hargrave étant venu dans le 
même ttms,. j'ai vu naître une converfation fort 
vive» dont j'ai d'abord appréhendé les fuites. Mais 
madame' Rêves m'a propofé de jouer Hn air de 
daveffin, qui a fait prendre un autre cours à cette 
chaleur j & le baronnet, apprenant que M. Gre- 
ville devoit partir demain , eft forti plutôt qu'iî 
ne fembloit en avoir eu l'intention , dans la joie 
apparemment de fe voir le champ libre. 

En nous quittant , M. Greville a donné car- 
rière encore à fa folle imagination ; & ce tour 
d'efprit a fi bien difpofé pour lui madame Rêves, 
qu'elle le regarde, dit-elle, comme le plus amu- 
fant de tous mes importuns. Mais qu'eft-ce donc 
que l'art d'amufer? J'ai répondu, d'un ton affez 
froid, que M. Greville eft un homme fans 
mœurs; Se que s'il étoit capable de rougir de 
quelque chofe, ou de refTentir l'amour qu'il s'at- 
tribue, il ne feroit ni (i gai , ni fi amufant qu'il 
left en eflfet. Là delïiis , M. Rêves a voulu favoir 
inquel du moins, des cinq perfonnages qu'il ap- 
pelle mes amans , je pourrois donner quelque pré- 
férence. Je n'ai pas balancé à lui répondre que 
s'il parloit d'une préférence de goût , il n'y en 
avoit aucun pour lequel je me fentiflfe le moindre 
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penchant; mais que s'il n étoit queftion que.de 
mon juge meut fur leur caractère , j'y mettois une 

différence extiême, à l'avantage de. M.. Orme» A pi 

qui me paroiflbit digne de Feftime.& de l'amitié ^ 

4e tous les honnêtes gens. Fort bien, a répliqué lH j| 

M. Rêves } je fuis donc prêt à parier que. toi ou ' %m 

lard la pomme eft pour M. Orme. • ' \ m 

Je l'ai laifTé dans cette opinion. Il m'a dit i^ 

néanmoins qu'il feroit difficile de fe défaire de .^ 

fit Hargrave; qu'aujourd'hui même il avoit dé* j^ 

claré à miladi Williams qu'il étoit réfolu de l'em- j^ 

porter fur tous Les obftacles i que cette dame fem- j^ 

Woit s'intérefler pour lui, & quelle s'econnoit ^ 

que je pu(Te refufer un homme fi riche, & de fi ^ 

bonne mine , auquel on a déjà propofé phifieurs ^ 

partis du premier rang. ^ 
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Sjr Hargrave fort d'ici. Je n'ai, ma chère, m 

le tems, ni l'envie de vous raconter ce qui s'eft .. 

pafTé avec lui depuis une demi-heure, &c dans ^ 

quel tranfport il eft parti. Il avoit fouhaité de me ' 

parler en particulier; 8c je me fuis crue.d'autant J 
plus autotifée à n'y pas confentir , qu'il rit jamais ' 

fait fcrupule de s'expliquer fort librement , devant ^ 

M. Se madame Rêves, Cependant, comme il eft . 

demeure fans parler, ma coufine s'eft retirée la ^ 

première, pour l'obliger, & M* Rêves a fuivi fa ^ 
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tt Femme 2 ils ne lui devoienr pas apurement cettô 
g complaifance. Je leur en fais fort mauvais gré* 
bé, A peiné étoient ils fortis, qu'il a v^uki me 

prendre la main ; je l'ai retirée. Mademoifelle, 
\f mVt il. dit d'un ton fort brufque , vous n'auriez 
(oi pas-certe dureté pour M. Greville., je fuis le feul 
in monde que vous traitiez.fi.mil. Je lui ai ré- 
pondu civilement, que j'en uferqis de même avec 
tout homme qu'on laifferoit feul avec moi. Vou$ 
de- Tpyez, mademoifelle, a-t-il repris, qu'il m'eft 
& impoflible de vivre fans vous. Mon cœur & mon 
a* ame vous font dévoués. J'ai de l'orgueil , je l'avoue: 
& pardon , fi j'ajoute qu'il eft piqué. Je croyois pou* 
6 i voir attendre plus de bonté , de tome femme qui 
#j feroit fans engagement , & qui n auroit pas d'éloi- 
gnement pour le mariage. Votre cœur eft libre* 
dites- vous; je fouhaite, je m'efforce de le croire» 

Mais ce Greville. 

ni • Il s eft arrêté pour me Uifler le tems de répondre* 

à I J'ai répondu que fans lui devoir aucune explica- 
jii I tion , mon ufage ne toit pas de traiter incivilement 
& ceux qui faifoient profeflion pour moi de quelque 
fl c cftinae. 11 a prétendu que je n'exceptois que lui j 
js & revenant à fes plaintes , il m'a preffée de m'ex- 
m pliquer entre lui & M. Greville. J'ai cru pouvoir 
échapper, en l'affluant, comme je l'avois déjà 
fait, que je n'ai point encore vu l'homme qui doit 
être mon mari j mais ion vifage & fes yeux s'en*; 
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Aammant tout d'un coup, il a juré, à peu près 
dans les termes dont M. Greville s'étoit fervi 
dans la même occafion, que je Ta vois vu, cet 
homme} & que fi mes affe&tons n'étoient pas 
engagées , il étoit devant mes yeux! Je lui ai dit ; 
que fi c'étoit l'unique fujet de fa vifite, il auroit 
pu difpenfer M. & madame Rêves de fortir ; j'ai 
voulu me retirer. Il m'a coupé le partage : vous ne 
me quitterez pas, mademoifelle ; je vous en con- 
jure! Eh bien, monsieur, que fouhaitez-vous de 
plus ? Apprenez-moi , mademoifelle , R vous avez ^ 
du dégoût pour le mariage. Quel droit avez- vous , 
monfieut, de me faire cette qaeftion? Dites, 
chère mifs, eft-ce un état où vous ayez deflfein 
d'entrer? Peut-être, monfieur, fi je rencontre 
un homme à qui je puifTe donner entièrement 
mon cœur. Eh! ne puis * je l'être, cet heureux 
homme! J'implore votre bonté, mademoifelle! 
Je l'implore à vos pieds ! La vie ne m'eft rien 
fans vous ! Et le fier perfonnage s'eft jeté à genoux 
devant moi, les mains ferrées l'une contre l'autre, 
éc les yeux attachés fur les miens. 
- Quoique ces fpe&acles ne manquent point de 
caufer quelque émotion, quelle différence, ma 
chère, de celle que j'avois fentie en voyant fir 
Rowland dans la même pofture! Il m'a paru clai- 
rement que c'étoit un rôle prémédité. Que ne 
m ! a-t-il pas dit pendant plus d'un quart-d'heure 
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fans vouloir quitter fà fituarion, fans mt per- 
mettre de fortir de la mienne? Je me fuis vue 
forcée de lui répéter une patrie de mes anciennes 
réponfes. J'aurois fouhaité de pouvoir le congés 
dier civilement; mais il ne m'en a pas laifle le 
pouvoir. Tout humilié qu'il étoit, le langage de 
fa paflion , & fes prières mêmes , Soient mêlées 
de menaces iridire&es. Enfin , j'ai fenti la nécef- 
fité de lui déclarer que je ne recevrais plus fes 
vifites. II m'a repréfenté que je le mettois au 
défefpoir; je n'en fuis pas moins fortie de là 
•chambre, pour rejoindre M. & madame Rêves; 
Il s'eft levé alors avec quelques imprécations que 
•fai fort bien entendues. Il m'a traitée* encore 
d'orgueilleufe & d'ingrate ; & me fuivant dans 
la chambre voifine, à peine y a-t-il donné queW 
que marque d'attention à M. & madame ReveS. 
11 a fait deux ou trois tours en filence; & fe tour* 
àant à la fin vers eux : pardonnez, leur a-t-il dit» 
avec une profonde révérence.' Il m'en a fait une 
j>las cavalière, en me difant d'un air malin: 
vous me défendez donc les vifites , mademoiselle? 
Oui, monfieur, ai -je répondu d'un ton affei 
ferme : & pour votre repos comme pour le mien, 
vous m'avez extrêmement chagrinée. La première 

fois, mademoifelle > a-t-il repris Il s'eft 

arrêté un moment; <k continuant avec un regard 
fier : la première fois que j'aurai l'honneur d$ 



1 



Uf4 •■.-.----? - 1 ■»"* .i: m' 4 ., 

► yous voir , ce fera, j'efpère , avec plus de fuccèfi ta 

U eft parti. bi 

M. Rêves eft fort mécontent de tonte (a cori^ ^ 
Alite, & ne blâme point U réfblurion que f ai *i 
prife de refufer déformais 1 fes vifites. Àinfi je me *l 
flatte que le nom de fir Hargrave ne reviendra tar 
pins fi fouvent dans mes lettres. ^ 

Nos habits font prêts : M. Rêves fe met en ^ 
termite, fa femme en religieufe, & miladî h 
Williams en abbefle. Je n'aime pas trop les miens , 
parce qu'ils ont trop d'éclat ; c'eft ce que f âppté- 
hende le plus. On me met en princefle arca* 
dienne ; mais ce déguifement s'accorde fi peu 
avec l'idée que j'avois de l'habit paftoral d'Arc*- 
die , que c'eft au contraire tout ce qu'il y a de 
jnagnifique & de recherché dans les nouvelles 
modes de France & d'Italie. On y vouloir joindre 
.une -houlette v mais je n'ai pas conçu qu'elle pût 
convenir avec ce riche équipage ; quoique je 
doive être; fans panier, car on ne porte point dé. 
paniers dans TArcadie. Quelle figure je vais faire ! 
On ne fe mettront pas plus magnifiquement pour ^ 
un bal paré. Ils m'afliirent tous que je verrai des \ 
mafques en habits auffi riches & mêmes auffi ^ 
ridicules que le mien : il en fera ce qu'il plaît au <) 
ciel; mais je fouhaiterois que cette nuit fut \ 
paflee. Je vous aflure que c'eft la dernière fois, 
comme la première , que j'aJfiftcrai aux divertif* ^ 
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fcmens de cette nature ; mais il faut prendre une 
idée des mafcarades. Attendez-en toutes les ci*» 
confiances dans ma première lettre : je me repré- 
fente votre impatience. Donnez, comme moi, 

. . chère Lucie , quelque chofe à votre imagination ; 

. • & marquez-moi quelquefois ce que vous penfez 
j des chofes avant quelles arrivent. Que de jolies 
conquêtes ne vous imaginez- vous pas que votre 
Henriette va faire fous unfi bel habit? 
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\&\ LETTRE XV. 

'Ar^-l ^ Rêves* à M. Selby. 

tr % & I Vendiçdi, 10 Février* 

l ^ I Vjbtte lettre, mon cher M. Selby, n'eftau-* 
jourd'hui que pour vous & pour la famille. Cepen- 
dant ne foyez pas trop furpris; mais commenc 

P" ." I ? oos apprendrai-je les nouvelles , les terribles' 

fr t I nouvelles! Ma femme en eft tombée, 

"^\ I depuis trois heures du matin, dans des vapeurs 

: ?u^ | fort violentes. Ne foyez pas Mais comment 

** u ~r I puk-je vous dire de n'être pas trop afflige , lorf- 

: * I que nous fommes nous-mêmes incapables de 

&** I ccmfolation? 

r 1 mon cher coufin ! nous ne favons ce qu'eft 

.V I avenue notre très- chère mifs Bycon, Jeieraî 

tfÔK I 
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anffi exaâ fur les circonftances , que ma doutent, 
Se mon étonnement me le permettent. C'e&une 
nécelfité, comme vous le reconnoîtrez. M» Gfe- 
. ville , je le crains fore • • • . . Mais coaunçaçaos 
par les cir confiances, . ... 

. Nous étions , la nuit dernière , au bal 4e Hsy- 
market; les porteurs de notre chère coufine, qui, 
étoient loués comme les Aôtres, pour toute : la 
nuit» fe font laijQfés engager à boire, llsavoient. 
promis à Wïlfon , le laquais de mifs Byron* qu'ils 
& roient revenus dans moins d'une heure ; il n'étoit 
pas plus de minuit* Wilfon les ayant attendu; 
inutilement > Pefpace4le deux heures» a pris le 
parti de louer une autre cb ai fe pour fuppléer. Entre 
deux ou trois , nous fommes convenus de retour* 
net au logis. La chère perfonne étoit fatiguée de j • 
l'attention que tout le monde a marquée pour " 
elle : tout le monde l'a vue avec admiration. Elle . 
vouloit partir avant nous ; mais miladi Williams ; 
l'a fait confentir à demeurer un quart d'heure de k 
plus. Je n'ai pas manqué de la conduire jufqu à ^T 
fa chaife, & je l'ai vue dedans, avant que de y 
rendre le même office à miladi Williams & i ma Ç 
femme. J'ai fort bien remarqué que la chaife & ** 
les porteurs n'étoiem pas les mêmes qui l'avoient . > 
amenée. J'en ai demandé la raifon, & j'ai reçu ^ 
l'explication que je vous ai déjà donnée : elle > 
s'eft hâtée d> entrer, à caufe de fes habits, & V 
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pour ne pas fe refroidir à l'air, fans compter que 
unt la curiofité avoit amené plufieurs mafques après 

!» elle. 

1 

oui II étoit alors près de crois heures» J'ai donné 
ordre à Wilfon de faire arrêter la chaife, lorf- 

iT- qu'elle feroit hors de la prefle, pour attendre 

ijsi celle de miladi , celle de ma femme & la mienne. 

b J'ai vu partir fes porteurs , & Wilfon marcher 

:at devant eux avec fon flambeau : je n'ai pas moins 

'ils vu les mafques rentrer dans la falle. 

oit Nos valets n'ayant point apperçu que la chaife 

[0; fe fut arrêtée , nous avons jugé que , dans la foule 

k & le bruit, Wilfon n'a voit point entendu mes 

rre ordres, & nous avons continué de faire marcher 

$ nos porteur^ ne doutant point qu'elle ne fut au 

il logis avant nous. On avoit pris la réfolution d'y 

ai retourner directement , quoique miladi nous eue 

le propofé d'aller changer d'habits chez elle , où 

nous nous étions mafques. 

\t I Nous avons été fort furpris de ne pas trouver 

1 I mifs Byron au logis. Cependant ma femme a 
\t I %pofé que , par méprife , elle avoit été»conduite 
ja I diez miladi Williams, où elle feroit à nous 
% I mendie, & j'y ai envoyé fur le champ. Mais, 
jf I bon dieu ! dans quelle consternation fommes-nous 
a 1 tombés, en apprenant que miladi n'en a voie 
!e I aucune nouvelle! M. Greviile, comme j'apprê- 
te I kende ., Mais il faut que je vous donne 
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tous les indices far lefqaeb je fonde mes foup* 

çms. 

Hier au foir miladi Williams fut avertie» 8c je 
l'ai fu d'elle au bal , que M. Greville , qui prit 
congé de nous mardi dernier , dans la réfolution, 
en apparence de partir le lendemain pour Nor- 
tampronshire, n étoic ni parti, ni dans le deflein 
de p.mir, 8c qu'au contraire, il étoit réfolu <ie 
demeurer incognito à Londres , pour obferver 
toutes les démarches de ma coufine. Nous favoni 
d'ailleurs qu'il lui avoit témoigné de la jaloufie 
fur quelques vifites , qu'elle ne s'eft pas attirées, jT 
je vous a(Ture j mais qu'elle n'a pu fe difpenfer de * 

recevoir. .. 

ftp 

Sir Hargrave Pollexfen étoit au bal en habit L 

d'arlequin. Il n'a pas été long-tems à découviit ^ 

notre charmante coufine; & malgré le chagrin ' 
qu'il a eu de ne pouvoir lui faire agréer fes offres, 
il n'a pas !ai(Tc de lui parler avec toate la politeflfe 

d'un homme du monde. M'ayant rencontré un , ] 

peu avant notre départ , il m'a demandé fi je * 

n avois pas reconnu M. Greville entre les maf- , tol 

ques ? Je lui ai dit que je n'y avois pas fait dat- * 

tention. N'avez- vous pas remarqué , ma-r-ii dit, ^ 

un ma'cue en grand chapeau rabattu , avec un '*« 

manteau de fcaramouche , & une lanterne foarde V 

à U main, qu'il prcfenroît i rour le monde? " Ce < 

ttotre cher ami Gre»iJc* À la vérité, qi 

j'avois *<f 
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fâVoïs obfervé plufieiirs fois ce tnafque • mais je 
He me fuis point rappelé qui! eût 1 air de M. Gre* 
t* tille; il fti'àvôit pafti'béaucoup plus gros. Cepen- 
P iinti comme il Vouloit qu'on le crut patd , ùti 
*» îomprcÀd qui! peut avoir déguifé fa taille. 
* Vous favez que M. Grevilte eft un homme 
5* énttieptteahti il n'eft vertu à Londres , Comme il 
.■i Ta déclaré lui-même, que pour caufer de l*em- 
tf barras à teux qui ont des prétentiains fur le eoèur 
a* de ftia côufine. Il lui a tu deux amans déclarés. 
cà Son preirtîer déïféin étoit de pafler quelque tems 
•es» ici, & de prendre part aux amufemens de la 
;i Ville ; il aVoit même comniandé un équipage 
neuf. Cependant, tout d\tn coup, & quoiqu'il 
îbi " «tendît M. Fenwick, il a prétendu nous per- 
vii faadèr qu'il étoit fut fxjn départ, & qu'il retour- 
rrifl Hoit droit à Nottamptonshire, fans avoir obtenu 
fs f deiàiéoafihe la moindre explication en Ta fa* 
ei& I *eut. Toutes ces circonftances taflèmblées, il ne 
& 1 J&roït prefque pas douteux qtie M. Grèville ne 
i 'f I* foit au foiïd de cette noire aventure. 

Aitîfi Vous prendre^ fur ces lumières toute* 
les mefures que votre prudence pourra vous inf* 
fhtt. Si M. Greville n'eft: pas retourné dans votre 
tantôt*. * . . . • Si M. Fentfick. . . * . . Sais-je moi* 
toème ce que je dois vous corifeiller ? Le moin* 
de bruit qu'on pourra faire fera le mieux, juf- 
^'à ce qu'oa parvienne à quelque certitude* 
Tome L \ 
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Que la nature de cette certitude me f*nfk,$ 
crainte! Chère Henriette! Mais je fui^fifr gtrç 
vous croirex devoir apporter tous toi fouol 
cacher cette terrible affaire il fa grand'mère ^A; 
même à votre femme : cependant fcs ptodenrç 
confeils peuvent être néceflaires. 

J'ai fix perfonnes dans les différens quartier* 
de la ville, avec ordre de prendre désinformai 
tioas parmi les porteurs & les cochers. On nQ . ioc 
peut s'imaginer que le nouveau laquais foi* uq ta 

miférable Que dire ? Que penfer ? Noos ^ 

avons envoyé chez fa fœut, qui tient une hôtçfc . ^ 
lerie dans Smithfieid* Hle n 9 a point entendu pify *# 
1er de lui. J'ai fait chercher les porteurs, qui • ^ 
ont porté cette chère fille à la maudite mafarade^ ^ 
Ceux de miladi Williams , qui les ont produit* 
eux-mêmes, les connoiflent& favent leur/^w/0. 
Jls fervent depuis Saint- James jufqu àBerkley- jt^ 
Square. On pourra découvrir quelque chofepaf L j 
leur moyen; ils craignent fans doutç de venir i 
demander leur argent, qu'ils n'ont gagné qu'f 1 
demi} malheur à eux, s'ils font reconnu* pour « 
des coquins ! ,1 

Il m'eft venu quelque foupçon fur firHargrave, j 
jutant par rapport à l'idée qu'un de mes amif j 
flous a donnée de fon caradère, que pour quel* : 
gués emporremens dont j'ai été témoin , à locca>- 
£on du refus que mi£s Biron a fait de fes offre*. 
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J'aitevoyé chez lui dans Cavendish-Square, pour 
(avoir s'il écoit au logis , & à quelle heure il étoic 
fcevenu dû bal» On a répondu qu'il étoic au lit, 
& qu'on ne croyoit pas qu'il duc fortir ayant le 
dîner, parce qu'il attendoit compagnie. Il n'eft 
revenu, dicton -, que vers cinq heures du ma- 
lin» 

Nous n'avons pas manqué d'envoyer auffi à la 
maifon où M. Greville étoic logé. 11 a quitté ce 
logement ; Se fes hôtes le croyent retourné eji 
province. Mais il eft capable de toutes- fortes 
d'inventions pour déguifer fes defleins. Jetais 
bien perfuadé qu'il n'aoroit pas tenu en deux en- 
droits un langage différent* Heureux, il nous n# 
l'avions pas trouvé parti! 

M. Greville doit être le toupable. Vous aurei 
la bonté de dépêcher promptement le porteur , 
avec des informations que vous aurez pu vous 
procurer fur M. Greville. Je fuis, hélas ! tout £ 
tous» 

àrchibald Rêves. 
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LETTRE X vë 

m. S e l b r> à M R s v * #/ . 

:-. 'V: ' 

•^J - Stmedt* «i fénku- 

V/h! M. Rêves, la pauvre chère enfant! La ffafc 
de l'univers! Comment voulez- vous qtftme fi 
tertfcfo nouvelle ne forte pas de mon foin? Qod 
'moyen de cacher nia confternation? nui femme 
rt'nêft apperçue. Elle en a voulu favoirla cauft. 
Jen ai pu lui raconter cette fatale aventure, flélasi 
6WV fatale. Sa grand'nlère n 9 j Turtîvrar pas m 
iôfioment. Nous la lui cacherons le plusfcmg-ten* 
qu'il fera poffible. Mais comment la lurotcherî^ 1^' 
: Et c'eft donc véritablement que notre dhîèrt fiili ^ 
• * difpasu ? Oh ! Monfieur , Monfieur Rêves; 

J'ai donné votre lettre à ma femme fdléVeft 
évanouie avant que de l'avoir achevée. On m'avait 
toujours repréfenté les mafearades comme ube 
extravagance, plutôt qu'une dépravation; mais je 
fuis convaincu à prêtent que c'eft le plus détcP t. ,a 
table de tous les âraufemens. L c ^ 



Vous êtes hors de vous même, monfieur, 6C jr Ci 

ce n eft pas fans raifon. Qui de nous fera plus -jy ne 

capable de fe modérer ? Chère , chère enfant! Que l J'* 1: 

n'a-r-elle peut-être pas déjà fouffert? Mais devions*» ^ 5 ^ 

nous permettre qu'elle s éloignât de nous ? C'eft ^ N ^ 
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tous , «pnfieur , qui n'avez pas voulu être refuTé» 
C'eft vous qui vous êtes obftiné à la mener dans 
cette ville déperdition. 
Quelque miférable libertin , j'en fuis fur. . . . . . 

Mais ce n'eft pas Greville. On le vit defcendre 
de fa chaife de porte hier au foir. Il n'y avoic per- 
fa fonne que lui. Une demi heure après , quoiqu'il 
gf fiit très* tard» il nous envoya faire fes corn pli- 
fo mens > & ceux de notre chère fille , en nous fai? 
fant affurer qu'il l'avoir laiflée en bonne fanté , 
& plus heureufe, nous a-t-il fait dire» dans fon 
y t ftyle ordinaire , que difpofée à faire le bonheur 
j 3 dautrui. II n'ignore pas que notre vie eft attachée 
e0 i àlaiienne. 

|Cf ; RetrouvezJa > monfîeur. Rendez-nous-la tran- 

0|c quille & en bonne fanté > fans quoi nous ne par- 
donnerons jamais à ceux qui ont été i'occafion 
$ tf de fon voyage. Chère nièce ! Elle s'eft lailTée 
^ yaincre. Elle n'avoir point de paffion pour voir 
^ Londres. Le plus doux, le plus obligeant carac- 
s ^ tcre! Hélas ! à quoi n eft-elle peut être pas expofée ! 
^ Faites-la chercher de toutes parts. Mais vous 
n'épargnerez rien, nousVen doutons pas. Que 
$ perfonne ne foit excepté de vos foupçons. Cette 
10 miladi Williams. ...... Un complot de cette na- 

(tfC ture ne s'eft pas fait fans la participation d'une 
^ femme. N'étoit-elle pas amie de fir Hargrave ? 
^ Ce fir Hargrave ! Cène peut être Greville. Quand 

Vùy 
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nous n'en aurions pas les preuves qad^faftap^ 
pbttées , Greville , tout méchant qu il eft, n'eft pas 
capable d'une telle infamie. 
' Les premières nouvelles , qui vous viendront ; 
bonnes ou mauvaifes , n'épargnez aucune dépenfe 
pour nous les communiquer. 
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Greville étoit ici à ce moment. Nous ne l'a- 
vons pu voir. Nous ne lui avons rien appris; il 
eft parti dans une grande furprife , de s'être en- 
tendu dire, par un de nos gens , que nous avons 
reçu quelques mauvaifes nouvelles, qui ne nous 
permettent de voir perfonne. Ils n'ont pu Tinf- 
truire mieux. Cependant notre douleur de la vue ,# i 
de votre livrée leur fait juger qu'il eft arrivé ^ 
quelque chofe à leur jeune maîtrefle. Us font tous L 
en larmes. Ils obfervent notre vifage en nous fer- i ,, 
vant avec une curiofité muette , mais trifte 8c L* 
avide. Nous n'ouvrons pas la bouche en leur pré- :* 
fence , & nous ne leur expliquons nos volontés » l . 
que par des fignes. fc . et 

Grand dieu ! Après tant d'années heutetifes ! i or 
Heureux nous-mêmes ! Nous voir en fi peu de } ° 
tems lfes derniers des miférables ! ce qui ne feroit . P' 01 
point arrivé , fi. . . . Mais n'en parlons plus. Grand ' * i 
dieu du ciel ! Que deviendra cette malheureufe £M 
grand'mere ! Lucie , Nancy en perdront la raifon i * W 
N'en parlons plus. Hâtez-vous de nous écrire > & jfc i 
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k pardonnez le trouble de cette lettre* Je ne fais 
ce qui eft forti de ma plume j mais je n'en fuis 
pas moins à vous. 

)ot, George Sblby. 

enfe 

LETTRE XVII. 

i 1 M. R z v n s> à M. S e l s r. 

us gens de miladi Williams ont trouvé les 
porteurs de votre chère nièce. Ces deux mifé- 
jjif< sables confeffent qu'ils ont été prefqu'ivres morts* 
vif Ils font furs qu'on avoit mêlé quelque chofe dans 
rire leur liqueur. Leurs recherches , pour trouver ceux 
0is qui les ont engagés dans cette partie > ont été* 
fc' jufqai préfent fans effet , mais c'étoient deux 
S laquais , dont ils déclarent la livrée , & qui ont 
& nommé leur maître & fa rue. Nous ne connoif- 
#> fons ni dette livrée , ni le nom du maître. Ainfi 
cette information ne nous donne pas plus de lu» 
($! toières.Tout patoît d'une infernale obfcurité dans 
Je le complot. Ces deux hommes font réfolus , 
xfi difent-ils , . de rétrouver les laquais qui les ont 
il trompés , fuffenc- ils fous terre , & les. porteur* 
i(c qu'on a bues à leur place. 
0! Chaque moment nous ramène quelque mef- 

S iager avec différera récits^ mais.il ne nous eft 

Vw 



encore rien venu de confolant. Cette riifoit flA< 
recient au logis. Û cher ami! Je ne fais.où tous» 
ner mes pas} je ne fais à quelle. réfolutioo ata* 
rçter. Je renvoie mes gens au moment qu'ik ar- 
rivent; mais avec moins de confiance que de 
défefpoif. Comptez que cette infâme a&ion èft ty 
M. Greviile. Quoique mon courier ne fefl* que 
partir , j attends Ton retour avec une impatience 
mortelle 

Je jererai à chaque occafion fur le papier tout 
ce qui pourra s'offrit , pour avoir toujours une. 
lettre prête , & la faire partinauffi-tôt qu'il nou* 
viendra quelque lumière. Cependant je n'attend! 
rien de déciûf quede vous. 

Nos foupçons commencent à tomber fer h la-. 
quais, ce Wilfon qui n'eftchez nous quedepoi* 
trois jours. S'il n'étoit pas mêlé dans cette affûte» j|T 
on auroic entendu parler de lui on dt$ porteur» < L 
qu'il a loués. Il feroit revenu au logis. On ne : ju e 
me perfuadera point qu'ils ayent été enlevés ou 'l, } 
aflaflinés cous trois. 

Maudite mafcarade ! Jamais , jamais. . . . > - * 






O monfieur! Le laquais de MifsByrondoit 
être, un infâme coquin. Salr» ( car ma, femme 
e(l fi mal qu'ette ne peut penfer à rien ) Sally, 1» 
femme de chambre de notre chère coufine , stft . ^*> 
ffvifée de faire ouvrir le coffre de ce «if&ahle» .'*< 
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s 41 Ôji i'ib'rcé les ferrures. Il ne s'y eft pas trouvé là 
w*l valeur de dix fous. Cependant le traître ne par-» 
n'ai'I kit, le jour d'auparavant , que de fes amas de 

ling^fc d'habits. L'habile fripon, fi c'en eft un! 
e à Toute la maifon Taimoit. Notre chère fille l'avoir 

pris elle-même en afFe&ion. Il favoit tout, il con- 

noiflbit tout le monde. Malédi&ion fur fon fa- 
ïence voir & fon habileté ! Nous avions apporté raille 

foins à trouver pour elle un excellent domef* 
tout ■ tique. 
art I An heures. 

noos I 

end* I J'arjuve de Smithfield. Pai vu la fœur du 
I traître. C'en eft un, je ne crains plus de le dire. 

e j^ I Je parle de ce Wilfon } c'eft un frippon exerce. 

poil I Sut quelques interrogations que j'ai faites k 

tire» I cettc femme, après lui avoir demandé ce qu'il étoic 

e ur* I devenu, elle a fecoué la rêre. Elle craignoit, m a- 
& t-elle dit , que tout ne fût pas dans l'ordre ; mais 

. ol | elle étoit fûre que fon frère n etoit pas capable 
d'avoir volé. Ce qu'il a commis, ai- je répliqué» eft 
mille fois pire quele vol.Elle a défiré être éclatrcié. 
Je lui ai fait entendre de quoi il étoit queftion. 
Hle m'a répondu que fon frère étoit un jeune 
homme plein d'efprit & de raiens , qui cherchoit . 
ioccafion, fans doute, de gagner honnêtement 
k vie; & c'érôic une chofe bien facheufe , qu'il. 
1 eût des maîtres dans le monde , qui enga^tC* 



'<$* HtltCUI 

lent lears domeftiques à de mauvaifes a&offt. Je 
lui ai demande quel étoit le cara&ère de ce Ba- 
genhall, que fon frère avait fervi ; & j'ai eu l'im* ai 
prudence de laifler échapper quelques menaces , ta 
qui l'ont fans doute effrayée ; car lorfque je fuis <tt 
devenu à. Bagenhall , elle m'a protefté qu'elle ne , nu 
feroit pas d'autre réponfe, jnfqu'à ce qu'elle (ut nio 
fi la vie de fon frère étoit eh danger. Je lui ti ga- kf 
fanti la vie de fon frère * pouvu qu'elle me le fît i^ 
retrouver avant qu'il fût arrivé le moindre mal iî^ 
à fa maîtreiïe , Se je lui ai demandé où il falloir |ty| 
envoyer. Elle m'a dit qu elle n'en favoit rien , Se 
je h'âi pu tiret un mot de plus. Figurei-vous mon 
frarifpôrf. Je lui ai offert urie affèzgroflè fomme , [ EJ 
polxr tfi'âpprendre feulement ce qu'elle favoir de f ' 
Bagenhall i & de ceux qui employoient fon frère. ^ 
Elle a juré qu'elle ne diroit rien, fans favoir au- ^ 
paravaiit s'il y avoit quelque danger pour fa vie. .^ 
Que faire, lorfque cet entretien même s'étoit 
pafîé fans témoin ? 

- Je me fuis hâté de retourner au logis , pour ^ 
m informer de ce qui pouvoir être arrivé dans 
mon abfehce : mais je reverrai bientôt cette 
femme, & j'aurai deux amis avec moi, dans l'el+ 
gérance qu'il lui échappera quelques mots donc 
nous pourrons tirer avantage. Pendant tous ces 
délais, quel eft peut-être le* fort de notre chère i 
enfant ! Je ne puis foutenir mes propres craintes» ^. 
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Miladi Williams eft dans une affiiétfon inexpri- 
mable. J'ai dépêché un homme à cheval , à un 
ami que j'ai à Réading, pour être mieux informé 
ducaraâère de ce Bagenhall. Dieu fait quel en fera 
le fruit. Le chevalier Alleftris nous aflure que ce 
nom ne lui eft pas connu ; qu'il croit Bagenhall 

un homme livré aux plaifirs Mais que dire 

de Wilfon? L'infâme ne pou voit vivre, comme 
il a eu le front de le dire ici , avec un maître qui 
le retirait trop tard , & dont la vie étoit dérangée. 
L'habile fourbe! 

A une heurt après -midi 

Les gens de miladi Williams ont découvert 
te amené un des porteurs loués par Wïlfon. J'ai 
commencé par m'afTurer de lui. Cependant il 
paroît ingénu. Je lui ai dit que s'il eft innocent , 
il doit s'attendre à des récompenfes , plutôt qu'à 
des punitions ; & fur cette promette , les gens de 
miladi font allés chercher l'autre que la crainte 
paroît avoir arrêté j mais il viendra , fans doute , 
sll n'a rien non plus i fe reprocher , ne fut ce que 
pour affilier fon compagnon par un fécond ter 
moighage. 

A i heures après -midi. 

Votre impatience doit être extrême. Mais 
j'ai eu befoin de quelques momens pour me re- 
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mettre, avant mon récit. O chère 9 chère midi fUaA . 
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Byron ! 

Le nom du porteur que j'ai chez moi,eft 
Macpherfon. Son aflbcié fe nomme Dcrmou WU- 

fon lésa loués pour conduire une jeune dame à posjqaer 

Padington (i). A Padington ! l'infâme coquin. Wlmc; 

Ils ont obje&é l'éloignement & le danger; *cbi c 

mais fuivant l'aveu de Macpherfon , pour mettre j^, 

leur fervice à plus haut prix. A l'égard du danger» y c | Q j j. 

Wilfon leur a dit qu'en forçant de la ville» il de- j^ 

voie être joint par trois de fes compagnons, 8c ^ . ' 

bien armés. Pour la diftance, il leur a promis L ,.. 

qu'ils feroienr payés noblement ; & les arrhes ont * ( ' 

été chacun leur ccu. Il n'a pas manqué , par-deflus, v. 

de les traiter dans un cabaret voifin , & là , pour W 

prévenir apparemment leur curiofité , il leur a dit ^. . 

que fa maîtrclFe écoit une jeune héritière» qui ^ . 

étoit actuellement au bal , & qui étoit convenue ^ 
de s'enfuir avec fon amant $ mais que le gentil- 
homme ne devoit paroître que dans la maifon 
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où il devoit la conduire ; qu'à la vérité, elle s'i- ^ e$ ; 

maginoit aller droit à l'églife pour y Être mariét w , W 

fur le champ , 8c que malgré l'heure qu'il étoit, j. ^ 

elle s'y croyoit attendue par un mtniftrei mais ^ Csei 

que le gentilhomme , aulfi délicat fur Phonneut "; jl^t 

que fur le fond de fes engagemens , vouloit ef- , ^ 

% . *icrc 

(O Village à un mille de Loadm» 
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lire flâ fy** Sabord s'il ne pouvoir pas obtenir le con- 
fentement de la famille , qu'il pouvoir arriver 
^^ £ de- 14, qu'en s'appercevant de la longueur duché* 
20tt %& mjp , elle parût effrayée, Se quelle fîcdiverfes 
e dan>ci queftions jque pour le monde entier , il n'étoit pas 
rvûuin. capable de lui raufer la moindre peine ; mais qu'il 
i necr; l'étoit chargé de la tromper un peu pour fon 
rmctcil F°p« intérêt; & qu'après le fuccès de l'entre- 
daogtfi F^ e » c ^' c * u * ^ aurolt bon gré de cette innocente 
U^j. impoftute,que, par conféquenr, quelques ordte* 
ns j qu'elle put leur donner, ils ne dévoient obéit 
nroiitf V * ceux < I U *' s wcevr °icnt de lui ; qu'ils en fe* 
hesoti f0 ^ enc récompenfés au-delà de leurs efpérances J 
, /j-^ enfin qu'ils ne dévoient pas faire d'attention 
k ^ même i fes cris, parce qu'elle étoit pleine dé 
' 2 <& fayeurc, & dans une irréfolution continuelle, qui 
fie pouvoir être fixée que par le fuccès de l'évé- 
nement. 

Les précautions de l'infâme traître ont été plus 
loin, car il les avoit avertis de ne faire aucune 
répoufe aux queftions qu'ils pourroient recevoir 
de ceux qui conduiraient la jeune dame à leut 
chaife , 8c de s'en repofer fur lui. Il avoit ajouté 
que s'ils voyoient paroître d'autres chaifes, ils n*y 
dévoient faire aucune attention , mais demeurer 
an peu ca arrière , & fuivre fidellement fon flam- 
beau, 
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Macpherfon die, qu'au moment que je l*ai iai(fê* 
dans la chaife , elle a ciré foigneufemenr les rU 
deau* , dans la Vue fans douce de cacher fes habic% 
de bal. 

Les porteurs, pleins de leurs inftru&ions, fe 
font mis en marche aufli-tôt ,fan$ attendre no; 
(rois chaifes. Cependant , ectee chère fille doit 

avoir entendu Tordre que je leur ai donné» Ils ont ■ * 

fait beaucoup de chemin , avant qu'elle aie paru r D 

l'en apperce voir ; alors même elle leur a parlé crois jj* r 

fois , fans qu'ils ayent paru l'entendre \ mais à U r* 

troisième, ils fe font arrêtés, & le laquais s'effc r*" 1 

préfenté 'pour recevoir fes ordres. Où fuis-je, ** 

Wilfon, a-t-elle demandé? 11 a répondu qu'il ne ** 

reftoit qu'un pas jufqu'au logis* Il rçie femble , a* ' re< * 

telle repris , qu'on m'a fait faire un fort gran4 le$ 

tour : le traitre a tépliqué qu'oij y avoit écé forcé, * ei 

pour éviter la foule des carro(Tes & des chaifes... *f 

Les porteurs opt recommencé à marcher, & fe H 

font vus joindre, comme Wilfon les en avoit Ni 

avertis , par trois hommes, dont ils ont pris Tua tye 

pour le maître , parce qu'il pottoi,t un manteaux* \ 

trouffé fur le vifage, & qu'il avoit à la main un0 tyefl 

fort belle épée ; mais il n'a pas dit un mot. Il n> '% 

donné aucun ordre : il s'eft tenu derrière la chaife, \\ 

avec les deux autres, pour n'être pas apperçu de \ 

ma coufine. '% 

K 
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À- Maribonne (i)> elle a parié- enèore.Boij 
dieu ! à-telle dit avec plus d'inquiétude , où 
fuis- je menée? Porteurs , porteurs , arrêtez ? Wil^ 
fon? Appelez mon Uquais , porteurs ? Us l'ont 
appelé: ils ont ouvert la portière; mais Dermoi 
l'eu mis (i près , quelle n'a pu voir fort loin de* 
vant elle. Wilfon leur a dit en s'approchant 1 
quelle lenteur , en effet ? Ne m'aviez- vous pas 
dit que nous touchions à la rue? Voyez dans 
quelles alarmes vous jetez ma maîrrefle ? Ma- . 
demoifelle, nous fommes tout-à-1 heure au logi& 
Ils ont continué leur marche, en avouant qu'il? 
fttoient manqué le chemin , & feignant tous deu$ 

4e fe reconnokre Elle n'a penfé qu'alorp 

i tirer les rideaux j & dans le même inftant il? 
loi ont entendu dire: ciel ! protège- moi. B09 
dieu! ne fuis- je pas au milieu des champs? ils 
iraient alors entre Maribonne & Padington. Mac- 
pherfon dit qu'en l'entendant recourir au ciel , il 
a juge quelle étoittrop timide & trop pieufe pour 
Être engagée dans une intrigue d'amour : cepenr 
dant, preffés par leur infâme guide, ils ont dour 
Uc le pas. Alors elle a jeté un cri ; & dans le 
mouvement qu'elle a fait des deux côtés , ayant 
tppercu un des trois hommes, elle lui a demandé 
fon afliftance, au nom de dieu. Ce mifcrable a 

(l) Village cure Cadres & Padington, 



perlé rudement aux porteurs, *c leutà-eAfl* 

mandé de s'arrfeter i elle a demandé Grofvbno£ 

Square (i). Cétoit i Grofvertor-Sqdarey a-t-élle 

dit, qu'on de voit la conduire. Hé*bien y mjriailty 

• répondu l'homme , vous y fctes dans un inftantf L f( 

U eft impoflible, a-t-ellé répliqua Ne vois Je point r 

des champi autour de moi ? Je fuis au milîétfdcs 

champs. C'eft Grofvenôr-Squatrre , lui a-t-oftdit ; 

vous voyez les arbres & le jardin dëGtototu** 

Square. Par quel étrange chemin nous afe&Voup 

conduits » a crié Wilfon aux porteutl ? et tovâ 

d'un coup, il a pris le parti déteindre fondant* 

beau fous fes pieds, tandis que l'autre; frenani 

la lanterne des porteurs y ne -leur a laifTé^<jè le 

foible lumière de quelques étottei pour ; &&h~ 

duirc» Alors la pauvre infortunée a pouffl) un cri 

Jî pitoyablei que Macpfeeîfoh ptëtend en aVoit 

étë pénétré jufqu'au forid da cœur; mais ilh'eit 

a pas moins f uivi Wilfoh , qui' Veft applaudi d'ar* P 

river au port, ce font fes termes, dt qui t'A 

conduite par un chemin détourné, le longue* 

inuts d'un jardin. Un des trois hommes y qui 

avoir pris le devant > s'eflf hâté cP ouvrir utife'-porcè 

de derrière» & la tenue de la main, La chaHe J 

eft entrée^ & pendant quelle a traverfé le jardin* 

jufqu'à la maifon à laquelle il - paroifToit àpptfri 

- — ^ 

\ « ) Btiic place i% Undtti , doat h «w«-«ft tn fatdbdL . 
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1 4 tenir , notre malheurcufe Mifs a ceffé de fe faire 
^ entendre. 

^ On n'en a que trop connu ta raifort , lorfqde 
à* les porteurs fe font arrêtés : elle s'étoit évanouie. 
4* Deux femmes , appelées par l'homme en manteaà* 
f£ font venues la fecourif avec de grandes appà- 
*£ rences de tendtefTe. Elles ont dit quelques mots, 
iC d'admiration fur fa beauté, avec des marques 
ttf aflèz vives d'intérêt, comme fi leur crainte eût 
rftf été qu'il he fût trop tard pour efpérer quelque 
chofe de leurs foins. L'homme en manreau a paru 
troublé. Wilfon eft entré dans la maifon , avec 
;orf ceux qui ont tranfporté cette chère créature \ mais 
oek il eft bientôt revenu aux porteurs, qui l'ont vu 
& tecevoir beaucoup de Félicitations & de careflès 
de l'homme en manteau. Il leur a mis à chacun 
tvotf leur guinée dans la main i & les ayant accompa* 
jiW gnéslui-mème jufqu'à la dernière porte du jardin, 
fit* il arefufé d'allumer la chandelle de leur lanterne , 
ifi mais il leur a donné, pour les conduire , uft 
homme qui les a fait pafler par des ruelles fort 
iales & fort rudes , pour aboutir à l'entrée d'un 
,rte fentier qui mànoit vers Londres. Il eft clair qu'on 
] n'a pas eu d'autres vues que de leur rendre le 
chemin difficile à retrouver. 



On eft parvenu à nous amener l'autre por- 
teur: il a fait exactement le même récit. Je leur 
i£x Tome L ¥* 
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ai demandé à tous deux quelle force d'homme ili 
ont cru voir en manteau; mais il apportok tape 
, defom à fe couvrir , & dans la maifon comme en 
chemin, ils ont eu fi peud'occafion de l'obferver, 
<jue je n'ai pu tirer beaucoup de lumières de leur 
description. Sur leurs propres offres , j'ai trouvé 
bon qu'ils retournaient au même lieu, avec les 
porteurs de miladi Williams, pour effayer de rç- 
connoître leurs traces. Avec quelle ardeur n em- 
braflfe-t-on pas les plusfoiblesrefTources,lorfqtt'U 
ne le préfente rien de plus certain? 
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J 'a i voulu favoir de miladi Williams d'où elle . 

avoit appris que M. Gre ville n'avoit pas quitté ; m 

Londres, & fe propofoit d'y demeurer fecrète- w! J 

ment. Elle ma nommé une madame Bretton, de ; ** J 

Boundftreer (i), fans pouvoir me dire fi cette aiCce n 

femme connoiflbit M. Greville. Je fuis allé auffi- -v^ni 

tôt dans Boundftreet : madame Brefton ma dk .' P 15 ch 

qu'elle tenoit cette nouvelle de fir Hargrave Pol* *&aroi 

léxfen , qui s'étoit expliqué fur M. Greville avec Wes ( 

aflezde chaleur, pour en faire craindre des fuites i J^kn 

ce qui ne l'avoir rendue que plus ardente à inforr * a «ftme 

mer miladi , pour les prévenir. P°Qr ir 

A préfent, monfieur, quand on fe rappelle le *>jai<l e 

mafque à lanterne fourde (information qui nous '*ej p 

— %a nt( 
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tient de fir Margrave ; car nous n'avons pas vu ce 
mafquenous-mcmes) &le défir qu'avoitM. Gre- 
ville de nous perfuader de fon déparc , peut-il 

fefter quelque douce Cependant c'eft de fir 

Margrave que vient l'informarion ; & n'eft-ii pas 
vraifemblable que M. Greville lui aucoit caché 
fa marche avec autant de foin qu'à nous ? Je veux 
aller fur le champ chez fir Hargrave. 11 dévoie 
dîner chez lui; il y actendoit compagnie : fi je no 
pois obtenir Je le voir , s'il eft abfent. . . • . % 
Mais fufpendons les conjedures jufqu'à mon re- 
tour. 

moniteur ! Je commence à croire que f ai 
(aie une injuftice à M. Greville. Je tremble que 
votre chère nièce ne foit tombée dans des mains 
incomparablement pires que les tiennes. Sir Har- 
grave n'eft pas chez lui; il y eft; il a compa- 
gnie: on ne fauroit lui parler. Telles font les dif> 
terentes réponfes que j'ai reçues de fon pottier. 
J'ai remarqué dans cet homme autant d'embar- 
ras, qu'il a dû me trouver d'impatience ; mais il 
eft évident pour moi, qu'il avoic fes inftruckions. 
En un mot, j'ai de fortes raifons dé croire que fit 
Hargrave n'eft pas rentté. 'dé toute la nuta 
L'homme i manteau ne peut être que lui. Tout; 
ce qu'AUeftris nous a dit de fa méchanceté, Se fa 
conduite arrogante avec ucttre chère mifs B^roa.% 
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forfqa elle a rejeté fes offres, ne mère rient que 
trop à refprit. Grand dieu! Seroit-elle tombée 
au pouvoir d'un homm* de cette trempe? Ah! |j, 
que ne puis-je m'en tenir à mes premières dé- ^ 
fiances! Gre ville, tout dangereux qu'il eft, me ^ 
paroît plus honnête homme : il eft du moins de 
bien meilleur naturel. Il n'auroit pas de vues 
moins honorables que le mariage ! mais l'autre, fi- 
c'eft lui* . , • ! Je ne puis , je n'ofe me livrer à cette 
idée. 

Les quatre porteurs viennent d'arriver. Us 

croyent avoir retrouvé le lieu ; mais après y avoir j£, 

pris quelques informations , qui me mettent plus L 

que jamais à la torture , ils fe font hâtés de re» ^ 

venir , pour me demander de nouveaux ordres. ^, , 

- S'étant adrefïé au premier cabaret, ils fe font ■* 

informés fi l'on ne connoiflbit pas un long jardin , u 

nvec une porte de derrière , qui donne fur une r 

ruelle fort fale , & fur les champs. On leur a ré- ■ * 
pondu qu'on le connoifloit parfaitement, & que 

la maifon à laquelle ce jardin appartient, donnoit , 

fur la grande rue. Us fe font fait apporter quelques , 

liqueurs, & dans l'entretien qu'ils ont continué .* 

d'avoir avec l'hôte , ils ont fu de lui que cette * 

maifon eft occupée , depuis près d'un an , par des ■ * 

gens de fort bonne réputation ; que la famille <& ,( * 

«ippQfée 4'une veuY^, qui fe nomme Aubtrry 9 *% 
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ref ; eQ :ri <âe fou fils & de deux filles ; & que le fils , âgé 
elle ton* d'environ trente ans, exerce un office à la douane f 

■<mpc5 - '°* ^ nc v * ent ^ * c ^ amec ^ * u f°* r > P 0lir s * en 

em j&$i retourner le lundi matin. Mais, leur a dît le ca<- 

>ll e f : ^ barerier, en s'interrompant , il eft arrivé cette 

tu moi^ : ^ Bne bizarre aventure qui m'a fort alarmé. 

^ v^ Il a fait d'abord quelque difficulté d'achever , 

. I >aflrrc j puce qu'il n'aimoit pas , a-t-il dit , à fe mêler des 

~ rer à & *&&** d'autrui. Mais i la fin il leur a raconté que 

vers fix heures du matin , il avoit été réveillé pat 

le bruit , & qu'ayant mis la tête à la fenêtre, il 

iver. & avo " apperçu à la porte de madame Auberry un 

v s ^ carroflèà fix chevaux , & trois ou quatre homme* 

ttentpk i Aeval ; qu'il s'étoit habillé , & qu'il avoit ou- 

- 'r defr vtrtlafienne ; mais que les cochers & les laquait 

tii& ****** &é fi réfervés , qu'ils ne s'étoient point 

I fe fc approchés de fa maifon : fobriété rare, a-t-il dit , 

: ar ^» pour des gens de livrée , & qui n'avoit fervi qu'à 

/. r 0C rendre fa curioûté plus vive ; que vers fept heures, 

a p une des filles de la veuve était venue à la porte , 

£ a Avec une chandelle à la main, & qu'elle avoit die 

\ o $0> ** cocher de ranger fa voiture auffi près qu'il 

' aeW* T * 00 * de la maifon; que trois minutes après, 

nri^ ^ av ^t vu paroître à la porte un homme en 

ce rte kb* r galonné, qui tenoit fous le bras une autre 

ar* 1 P*fonne,de taille moyenne, enveloppée d'un 

' jlle ** ****** cPécarlatte , réfiftant , avec les appa- 

Jiforf 9 1 ïtMea ( * Uûe grande douleur, a la violence qu'on 

1 Kn\ 
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errtployoit pour la faire monter dans le carrolîf, M de V 

& demandant grâce , d'un ton de voix qaiîa firi- rfaûmc. 

lbit reconnoîrre pour une femme ; que l'homme fcribaîet 

avoic fait des proteftatîons fort vives d'amour rfeîCie 

& d'honneur ; mais que maigre les efforts de la -ifs Byro 

dame, qui paroiflbit livrée à la plus amèreafflio : ^es, fes 
tion , il ne l'en avoit pas moins leVée dans le 
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cariofle , que l'y voyant entrer avec elle , «Ut 
avoir poufle un grand cri, pour demander dû 
fecours ; qu'enfui te fa voix étoit devenue plus 

fourde, comme fi fa bouche eût été bouchée >â} e 

d'un mouchoir , 3c que l'homme avoit cornimeticé ^ ^ ] 

à parler plus haut, d'un ton qui paroiflbit me* ^\ t 

naçarit ; que le carroffè étoit parti à grand train 9 ^ [^ 

& tous les cavaliers à la fuite. Pendant les efforts f^ r ^ 

que la dame avoit faits peur réfifter , fe cabareticr j^ ^ 

avoit obfervé qu'elle étoit richement vêtue fous J^f 

fon manteau. Une demi- heure après il avoit vu ^ ^ 

arriver un carrofTe à quatre chevaux , où la veuve .j^, 

étoit montée avec fes deux filles, & dans lequel ^ 1 

ces trois femmes avoîent pris la route de l'autre. .^ , 

- Après leur départ, fa curiofité lui avoit fait deman- «^ 

der à la fervante de la tnaifon , qui étoit une fille ^ . 

fimple& groflierc, où fes maîrrefles pouvoienc ^j 

être allées fi matin; elle avoit répondu qu'elles ^ 

t étoient allées a Wmdfor, ou dans le canton , & ^ . 

qu elle ne lesattendoit que dans huit jours, s». 

O le détcftable Hargrave ! 11 a des terres prochef 
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de la forêt de Windfor. Je ne doute plus qu'il 
^ ne foit l'infâme. Qui fait ce que cette chère fille 
^ peut avoir fouffert, avant que d'être traînée dans 
_ x*«& kcanofle? Ciel! foutïens ma patience. Infor- 
tunée mifs Byron! Je me repréfente fes prières, 
fes larmes , fes cris étouffés ! O l'infâme Har- 
grave! 
J'ai déjà raflemblé autant d'hotames & de che- 

, ' 1 vaux, que deux de mes amis m'en ont pu fournir. 
mander» * l 

m i c Nous ferons neuf , en comptant mes deux laquais 

c jg avec moi. Je pourfuivrai le miférable jufqcfè 

l'extrémité du monde \ mais nous n'irons p^s 

fi loin pour le trouver. Notre première courfe 

fera chez lui-même , dans la maifon qu'il a près 

de Wiadfor. Si nous ne l'y trouvons point , nous 

|*^ irons tomber à Reading , chea^ce Bagenhall. Ce 

\ 0% feroit perdre fon tems que d'aller à Padington : 

^ etu \ ^ la friponne de. veuve & fes deux filles n'y. font 

ll aV . plus; & l'on n'y troilveroit qu'une fervante mal 

u j informée, dont on ne tireroit que ce quon iair 

* n \ ^ déjà. Cependant j'ai accepté l'offre de miladi 

° e a ^ Williams , qui propofe d'y envoyer fon maître- 

* lt ,, d'hôtel avec les deux porteurs, pour nous pro- 

rcU/ \ r: curer tous les éclairciflemens dont j'aurai befoiu' 

l0tfV ?|ls * notre retour « 
4 U ^ Demain i : quatre heures du matin , les fix 

« r0 ' hommes qu'on me prête , & moi-mcme avec les 

ar5 ' kji ^ eux ibœr* bien afcné* , nous devons nous trouver 

5 r Kv* 
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fiûrefavoirque leurs gens me deviennent inutiles. 

Mifs Byron eft chez le comte de L..... dans 
un château de ce feignetir $ proche de Colne- 
broke. 

Ma femme , toute affaiblie qu'elle eft de ce 
qu'elle a fouffert dans cette occafion , voudroit 
(aire le voyage avec moi; mais il vaut mieux que 
faille m'aflurer d abord de l'état de votre chère £ 
nièce. Je ferai demain à cheval dès la pointe du 
jour. Mon laquais aura un porte manteau , rem- 
pli par ma femme , de tout ce qui convient à fon 
fexe. Mifs Bjrron doit avoir paru bien étrange 
dam fes habits de bal , aux yeux de fon libé- ** 
rateur. 

Le courrier qui m'a remis la lettre , n'a pu me 
donner beaucoup d'informations j mais voici en j 
peu de mots ce que j'ai tire de fon récit. Son 
maître eft le chevalier Charles Grandijfon , reve- 
nu, depuis peu > de fes voyages. J'ai fouvenr en- 
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tendu parler d* ton père , le chevalier Thomas ■** 
Granditfon > qui eft more depuis quelques mois* '' ^ 
L'honnête, courrier ne finit point fur les louanges ** 
de fon borf makrè, & fait aufli beaucoup d'éloges **o 
de mifs CJiariote Grandiflbn , fa fouir. Il m'a dit 
que fur Charles , étant parti à fix chevaux de 
Londres *• avoit heureufement rencontré notre 
malheurèufè coufine. Sir Rargrave eft l'infâme. 
Je regrette du fond du cœur d'avoir foupçonné 
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M. Greville. Sir Charles Grandiffon avoit fcs af- 
faires à Londres. Il a continué fon voyage, après 
"*§• avoir délivré notre chère fille , fie l'avoir confiée 
aux foins de fa fœur. Que le ciel verfe à jamais 
cce fes bénédi&ions fur lui. 

Ce miférable Hargrave, autant que le courrier 
Ta pu comprendre , eft dangereufement bleffé-t- 
:tèt Str-Chatles i'eft auffi j mais fi légèrement, grâce 
1 * au cfcl ! que cet aocident ne Ta point empêché de 
^ continuer fa route , après une fi giorieufe a&ioft. 
v® Je Voûtais donner une honnête récompenfe au 
«# courrier , il s'en eft défendu fi constamment , en 
I^l me donnant pour exc&fe qu*il fervoit le plus gé- 
I néreux de tous les tnffcres , qiie Je trie fuis vu 
** obligé de retirer la main. 
■ fl fl Je fais patrir cette lettre par un exprès. Vous 
recevrez les Autres ckconftances par la pofte , & 
je toe flatte de n'avoir plus rien de malheureux 
*& à vous marquer. Mais pardonnez la confafion qui * 
ofl* doit réfulter ici d'un mélange mai ordonné , tel 
iflo* I qtfil doit avoir été néceflairement dans une fi tei> 
vf\ nbleincertitude. Jefuis,&c. 
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<fe la trouver mieux. Elle n'eft pas plus mal, * 
répliqué mifs Grandiflbn, ne vous alarmez point, 
mais elle a befoin de repos. Si fa difgrâce avoic 

duré plus long*tems Ah! mademoifelle, 

«ai-fe interrompu, votre généreux, votre noble 

frère eft le meilleur de tous les hommes, 

a t-elle continué , en m'interrompanc à fon cour. 
Ses délices, monfieur, confident à faire du bien. 
Je fuis perfuadée que cette aventure en a fait un 
homme heureux. 

J'ai demandé fi ma confine étoit fi mal que Je 
ne puffe obtenir de la voir un inftant ? Mifs Gran- 
diflbn m'a dit qu'elle ne faifoit que fortir d'un 
évanouifièment où elle étoit tombée en voulant 
faire le récit de fon hiftoire, & lorfqu elle avoic 
prononcé lé nom du miférable qui avoit caufé 
toutes fes peines ; que depuis deux jours elle 
n'avoiti encore fait cette relation qu'imparfaite- 
ment, fans quoi nous aurions été mieux informés 
par le courrier ; que lorfque je la verrois, je de vois 
mobfervèr beaucoup dans mes difeours; qu'on 
avoit fait venir un habile médecin , qui ne la 
quittait pas un moment, & qui ordonnoit par*, 
ticulièrement le repos; qu'avec un peu de calme 
& de fommeil naturel, il la garantiflbit hors de 
danger. Je li$ votre impatience , a-t-elle ajouté; 
m» il faut i^ laUTer le cems de fc remettre. Je 
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J'avertirai alors de votre arrivée, Se nous la ver* ^ 

rons enfemble. ùff 

. J'ai marqué beaucoup d'empreflement pour ^j, 

.apprendre du moins comment elle avoit été ijj 

délivrée. Ce fera , s'il vous plaît , en déjeunant, âfc 

m'a dit mifk Grandiflbn; j'étois prête i déjeuner , ^ 

lorfque vous êtes entré au château. . s fi 

Elle a fonné, & le thé ayant paru auffi- tôt, ^f 0l 

nous nous fournies affis, avec autant de fami- j^ 

liarité que fi nous nous étions connus depuis ^ 

lông-tems. On évite, a-t^eile repris, toutes les ^ 

queftions qui peuvent l'affe&er. Je ne fuis pas *> 

trop bien informée moi-même du détail de fa lty ( 

délivrance. Mon frère étoit appelé à la ville par (^ ( 

des affaires prenantes. A peine fes gens mirent ^ 

pied à terre. Il ne doiitoit pas , me dit-il , que la j^ 

jeune dame qu'il remettoit entre mes mains , ne j^ 

fût bientôt en état de fatisfaire ma curioficé. Mais W 

.elle eft tombée dans des évanouiflemens qui ont £ re 

recommencé tant de fois , à mefure qu'elle fe j^ 

■rappelpit le danger d'où elle étoit fortie, que je ^ 

me fuis crue obligée de fufpendre mon impa- •? 
rience , j ufqu'au retour de fir Charles. Je l'attends ^ 

aujourd'hui vers midi. fe 

Bon dieu! me fuis je écrié douloureufement : : ; 
ijue cette chère perfonne doit avoir fouffert 1 . ^ 
Eh! n'ai- je pas entendu dire qu'il y avoit eu us* ., 
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2Ttf i| aMnhatH'efpère^madetiuïifeUe^qiieilrChàxles..; 
Jel'efpère auffi, a : t-elle interrompu; & la même 
impatience que vous avez de voir votre coufine,' 
jç l'ai de retrouver mou frère. Mais, ûir les 
craintes que je lui ai marquées, il m'a protefté en 
honneur, que fa biefiure n'é toit, pref que rien; 
Mon frère eft uu homme vrai; & lorfqu'ii eu* 
gage fon honneur , on peut s'en fier à lui. 

J'ai demandé alors à mifs GrandifTon , fi elle 
n'avoir pas été bien furprife de fe voir amener 
une jeune perfonne dans un habillement *fi bi* 
farre? 

Je voqs le laifle à juger, mVt-elle répondu. 
' J'itois dans ma chambre. On y entra bruiqutir 
ment, pour me dire que fir Charles me prioit de 
détendre un moment ; qu'il avoir fauve une très- 
jolie dame des mains d'une troupe de voleurs , 
car c'eft le premier rapport qu'on me fit ; & qu'il 
étoit revenu avec elle. Je fus trop frappée du 
retour imprévu de mon frère, & trop touchée de 
la terreur & de PafflicHou de fa compagne , lort 
que j'eus jeté les yeux fur elle , pour être capable 
de faire attention à fes habits. Elle croît trem- 
pante, & fir Charles auprès d'elle , qui la rafïu- 
*ou dans les termes les plus tendres. Je la faiuat 
en Pembraflant , & je lui promis tous mes foins. 
Elle voyloit mettre un genou à terre , pour rece- 
voir mes carefTes, tant fon infoitune fçmbloi* 
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que leur retour n'eft pas éloigné , Se qu'elle n'eft 
die- même à Golnebroke que depuis trois jours, 
pout y faire préparer ce qui eft néceflaire à leur 
réception. Il eft heureux pour votre coufine , a-t- 
elle ajouté , que mon frère ait eu la complai- 
fance de m'y accompagner , Se que fes affaire* 
l'aient appelé hier à Londres. Il fe propofoit de 
revenir aujourd'hui , pour m'y conduire ce foir. 
Notre famille eft fort unie , M. Rêves. La ten* 
drefle du fang n'a jamais été plus vive entre un * 
frère & des feeurs. Mais pourquoi ce détail 2 
préfent ? J'efpère que nous nous connoîrrons 
mieux , & je vous déclare que je fuis déjà char* 
mée de mifs Byron. 

Après le déjeuner, qu'elle a précipité pour :. 

m'obliger, elle ma conduit à l'appartement de f* 

mifs Byron, & mayant fait demeurer à la porte . 

de fa chambre , elle s'eft avancée fort douce- .. 

ment au chevet de fon lir. Elle n'a fait qu'en- 

trouvrir le rideau ; mais j ai entendu aufli-tot la - 

chère voix de notre coufine. Quel embarras je * 

vous caufe ! a t-elle dit tendrement à fa bien* ^ 

faitrice. Mifs Grandiflbn la priée, avec une aima- ^ 

ble familiarité, de ne pas lui tenir ce langage* j* 

fnfuite elle lui a demandé fi elle vouloir lui proi *« 

mettre de n'être pas trop furprife à mon arrivée» "^ 

Je n'en puis reifentir que de la joie , a - r - elfe ^ 

répondu. Alors mifs Graudidùn tpa fait entrer » V 
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& je me fuis approché du lit pour y baifer mille 
fois une chère main qu'on a tendue vers mcL 
Je vous revois donc , me fuis je écrié les lames 
aux yeux, délices de mille cœurs ! adorable con- 
fine : je vous revois dans des mains dignes de 
vous. Ha ! je ne puis vous dire cour ce que nous 
avons foufferc 

Non, m'a-t-elle céponda , ne me dites pas ce 
que je crois comprendre. Mais, moniteur, favez- 
vons que je fuis tombée dans un lieu cH^ût ? 
Mifs Grandiflbn la interrompue pour lui repro- 
cher de l'excès dans fa reconnoiflânee; & fe brf- 
fanc vers moi , elle ma prié de me foavenir que 
le médecin demandoit du repos. 

Si mifs Grandiflbn traite fa reconcdifTaace 
d'exceflive; nous, cher M. Selby, qui fav^ns cois- 
bien le cœur de notre incomparable fciie eîz 
fenfible aux obligations les plus liai pies, n^i 
concevons quel doit être en t&tt ïtrtzci de in 
fentimens pour le généreux frère qui Ta driirr^t, 
pourlafœur dont elle reçoit des loirs* û \ttUsi> 
p^ur deux étrangers à. qui elle croi: ce.Ciir *uz,:~- 
new & la vie! Cette idée fenie ctoir zczkjli ce 
me lier la langue, dans la crainte de ;-i n-Jzz 
trop d'émotion. Cependant , malgré l'avis ?ut 
je venois de recevoir , je n'ai pu ziùiizz &u 
mouvement qui s'eft élevé tcur d'un cojp dan; 
fttya efpric Je nt ferai qu'âne ftule cxaé'l.-j.. %. 
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ma coufine , ai- Je dit avec aflez d'embarras: h 
violence de cet infâme auroit-elle été?.,. Jo 
voulois dire, dans une autre vue que le mariage} ^ 
mais mifs Grandiffon m'a coupé la voix. Vous ne ^ 
ferez pas une queftion , m'a t-elle dit, qui puifle 
faire revivre des foûvenirs défagréables. Mifs 
Byron n'eft-elle pas vivante ? N'eft-elle pas ici, 
& fa fanté prête à fe rétablir ? Vous prendrez pa- 
tience jufqu'à ce qu'elle foit en état de vous faire 
fon récit. Je n'ajoute pas un mot, ai- je répliqué} 
c'eft l'ardeur de la vengeance. Ma c©ufine a pris 
la parole; j'obéis au médecin , m'a-t-elle dit 5 
mais fi je fuis jamais capable de pardouner à 
l'auteur de ma difgrâce , ce fera pour m'avok 
donné l'occafion de connoîrre mifs Grandiflôn , 
quoique fes bontés m'impofent des obligations 
dont il me fera impoflible de m'acquitter.Elles'eft 
arrêtée. J'ai cru trouver, dans ce difcours, une 
heurcufe preuve qu'elle n'avoit pas été menacée 
delà dernière violence j autrement elle n'auroit 
pas fuppofé qu'elle pût jamais pardonner à fon 
ennemi. 

Elle a propofé de fe lever. Mifs Grandiffon 9 
lui voyant les yeux plus fereins , a dit qu'elle y 
conientoit, pourvu que fes forces le permiffenr, 
& qu'il ne feroit pas néceffaire qu elle revît fon 
odieux habillement. Je leur ai parlé du porte- 
manteau dont je m'étois fourni par les foins de 
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t^:1J madame Rêves» & je l'ai fait apporter aufli- 

Mais je veux finir ici ma lettre , pour ne pas 

iiitfl manquer l'heure de lapofte. D'ailleurs mes fati- 

Hiil gués m'obligent de penfer au fommeil. 11 ne 

)& me refte pour demain qu'une matière agréable > . 

H & l'opinion que j'ai de votre impatience , me 

fe portera peut-être à la fatisfaire par un exprès. Sir 

à Rowland vint hier ici deux fois , & s'eft préfente 

oëj ce matin pour la troisième. Ma femme lui a fait 

jûi dire que , pour une affaire imprévue , mifs By- 

iij ron avoit été obligée de faire un petit voyage , 

r» qui ne pouvoir durer moins de deux ou trois 

oit jours. 11 fe propofe de retourner dans fa province 

i) à la fin de la femaine. 

iu Si notre chère mifs fe trouve demain un peu 

;J plus tranquille, elleeft réfolue de revenir lundi, 

t & je lui ai promis d'être le matin à Colnebroké*. 

't Quelle joie fon arrivée va répandre ici ! 
t Je n'ai eu jufqu a préfent , ni le tems , ni Pln- 

i clination de penfer à l'infâme qui nous a jetés 
dans une fi mortelle inquiétude. 
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LETTRE XIX. 

M. Rêve s j à M. Selby* 

o u s attendez la fuite de mon récit. Mift 
Grandiflbn , qui m'a voit engagé àrpaffer avet die ; i4e frfpc 
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achevait 
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dans une chambre voifine , tandis qu'elle trait* 
laiHé fes femmes avec ma coufïne , m'a quitté 
après lui avoir laiffe le tems de s'habiller. Elle eft 

revenue prefqu'auffi- tôt. C'eft la plus charmante P*e m: 

perfonne, m'a-t-elle dit, que j'aie jamais vue ; We. 

mais elle m'a paru fi tremblante , que je lui ai jV^Iui 

perfaadé de fe mettre fur fon lit , & je l'ai affu- ïhfars 

rce que vous demeureriez à dîner. En vain me * *li 

fuis-je défendu , par l'impatience que j'avois de Worc 

porter d'heureufes nouvelles à ma femme. On pfcla 

m'a répondu que ma réfiftance étoit inutile , & Wk m 

que la fœur feroit un prifonnier , comme le frère fcnoas n 

en avoit délivré un. Ma rcfolution étoit encore *D noa 

incertaine , lorfqu'un bruit de chevaux nous ^p^ 

ayant fait jeter les yeux dans la cour , nous avons ^ ^ 
vu forcir fir Charles GrandifTon de fon caro(Te. 



Il eft entre de l'air !e phis noble; & s'adref- M& t 

fant à moi : j'apprends , m'a-t-il dit, que j'ai ^piroi 

l'honneur do voir M. Rêves. Il s'eft tourné vers $1^ 

fa fœur, pour lui demander pardon d'être entré f^ 
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fans s'être fait annoncer. 11 a donné pour etf cufe , 
qoXl me favoit avec elle , & qu'il bruloit d'ap-* 
prendre des nouvelles de mifs Byron. Nous lui 
avons rendu compte de la fituation de notre' 
chère malade, qui s'étoit levée & même habillée j 
mais qui fe trouvoit encore fi foible y qu'on ravoir 
engagée à ne pas quitter fa chambre. Il m'a féli- 
cité de l'efpérance que nous avions du moins 
ide la voit bientôt rétablie. 

Le chevalier Grandiffbn eft dans la fleur de 
lige. Je ne me rappelle point d'avoir jamais vif 
d'homme mieux fait , & d'une plus belle phy^ 
11 iionomie. 

Après lut avoir fait mes remcrcîmens au nom 
deplufieurs familles & au mien , je n'ai pu man- 
quer de lui demander quelque information fur 
fa blefliire. Il a traité de bagatelles fon habic 
petcé , & k* peau de l'épaule à peine effleurée. Il 
a patlé la main fur l'endroit qu'il avoit défigné , 
pour nous marquer qu'il n'y reftoit aucune dou- 
leur. Il nous a dit que fir Hargrave y avoit eu 
beaucoup de défavantage dans un carroffej que fes 
réflexions , fur l'événement d'hier, lui caufoient 
d'autant plus de plaifir , que s étant informé de 
lafancide fon adverfaire, il avoit appris qu'on 
en efpcroit bien , du moins s'il ctoit capable 
de fe modérer \ qu'il s'en réjouiffbit fincérement, 
& qu'il ne fe pardonneroit pas d'avoir ôcc la vie 
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à quelqu'un dans la chaleur d'une querelle. Efl^ ^ econti 

fuite , pour changer de difcôurs , il voulut favoir )fe ^ 
dans quel état m ifs Byron s'étoit trouvée depuis. 
le jour précédent. Mifs Grandiflon en rendit un 

compte exa& , & s'étendit beaucoup fur les per- flôoitdec 

fe&ions de ma coufine, que je confirmai par un p reconnus 

jufte éloge. 11 remercia fa fceur de fes foins. ^ , 

comme (i c'eût été pour lui-même quelle les eût „ ^ , 

employés.^ ^ , . . " »^ 

Nous lui demandâmes alors quelque éclaircif- 
fement fur la glorieufe aétion qui rendoit une fi- ^ 
chère perfonne à mille honnêtes gens dont elle 
étoit adorée. Je veux le faire parler lui-me- ^ l 
me , en me rappelant fes propres termes au- 
tant qu'il me fera poffible , & je m'efforceraide \^* 
conferver l'air de fang-froid avec lequel il nous 
fit cette agréable relation. 

Vous favez, ma fœur, les affaires qui me ^ 
demandoient à la ville. C'eft un bonheur extrême 
que j'aie cédé à vos inftances , pour vous accom- 
pagner ici. 

A deux milles de Honflow , j'apperçus devant, 
moi une berline à fix chevaux , qui s'avançoit 
avec beaucoup de diligence. Mon poftiilon avoit T 
ordre aufli d'aller grand train. Le cocher qui .„ 
venoit vers moi , parut difpofé à difputer le % c ° 
paflage au mien. On s'arrêta lefnace d'une mi- ... e ' 

nute j j'ordonnai à mes gens de fe détourner : , s 
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. h Je ne cohtèfte pas volontiers pour une bagatelle. 
bai Mes chevaux étoient frais ; favois fait peu de 
epos chemin } les ftores de la berline étrangère 
ifci étoient baiffés, & je ne pus découvrir d'abord 
per- qui étoit dedans , mais en commençant à tourner, 
ar on ' je reconnus les armes du chevalier Hargrave 
oins, PoHexfen , & je crus appercevoir , au travers des 
rs eùr ftores, deux perfonnes , dont Tune étoit enve- 
loppée dans un manteau d'écarlate. 
iidt i Au même inftant , une voix , que je crus recon- 
mei »oître pour celle d'une femme , fit retentir l'air 
i elle de fes cris : au fecours , au fecours , répéta- t-elle 
,w plufieurs fois; au nom de dieu, fecourez- moi ! 
. a a- J'ordonnai à mes gens d'arrêter. Une voix 
a i-de d'homme , qui étoit celle de fir Hargrave , or- 
donna aux Cens , par la portière oppofée , 
de piquer de toutes leurs forces j mais le 
chemin fe trouvoit croifé par ma voiture. Les 
mêmes cris continuant de fe faire entendre , 
avecun fonqui paroiflôit étouffé/, je recomman- 
dai à trois domeftiques , qui me fuivoient à che- 
val , d'arrêter foigneufement le poftillon de fir 
Hargrave, & je défendis moi-même àfon cocher 
de faite un pas. Les ftores étoient toujours baiffés 
de mon côté , 8c fir Hargrave preflbit fes gens 
de l'autre , avec beaucoup de juremens & d'im- 
précations. Je pris le parti de defeendre , pour 
faite le tour de la berline : les cris de la darafc tvfc 
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cefïbient point, & je vis fir Hargrave qui s'cfforçohf 
de lai tenir fur la bouche le bouc-d'un mouchoir, 
qui paroiflbit lié autour de fa tète: il juroir outra* .. 
geufement. Auffi - tôt que la malheureufe damé 
m'eût apperçu , elle tendit fes deux mains vers 
moi , en prononçant du ton le plus trifte , mon- 
fieur , au nom de dieu! 

Sir Hargrave , dis-je à fon tyran , je vous ai 
reconnu à vos armes : vous me. paroi (liez engagée 
dans une fort mauvatfe affaire. Oui , me répon- 
dit-il , d'un ton fart animé , Je fuis le chevalier? 
Pollexfen , & je reconduis chez moi une femme 
fugitive. Je lui demandai fi c'étoit la fienne?" v 
Oui, reprit-il en jurant; & prête à m'échapper : 
dans une maudite mafcarade : voyez, ajouta-t-if ^ ; 
eu levant le manteau , prête à fuir dans cet équi- 
page même. Oh! non, non , non, s'écria la trifte 
dame. 

Il rccemmençoit fes imprécations contre le p *' 
cocher , pour lui faire piquer (es chevaux. Je le 
priai de faire attention d moi. Permettez , fit 
Hargrave , que je fafle une queftion à madame 
Je vous trouve fort indifcrct, interrompit -il 
bru-fquement , eh! qui êtes- vous , s'il vous p'aîc? 

Etes-vous milady Pollexfen , madame ? con- 
tinuai-je , fans tourner les yeux fur lui. Oh! " 
non , non ; ce fur tout ce qu'elle eut la force de 
nfpondre. Deux de mes gens s'approchèrent de 
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dans la néceflité de le donner. Enfuire m'adref— 

fant à la jeune dame , je lui demandai ficelle étoit. 
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réfolue de fe mettre fous ma prote&ion. Oh , ire, 

monfîeur, me dit-elle, j'implore votre bonté. SrHa 
comme celle du ciel. 

Je ne balançai plus à ouvrir la portière. Sir Har- ipomi 

grave prit ce moment pour m'allonger un grande ifcdi 

coup, accompagné de pluûeurs injures. J'en mme, 

avois eu quelque défiance j de forte qu'étant fur tenir 

mes gardes , je n'eus pas de peine à détournée t^ 

fon épée , qui ne laifla point de me toucher légé- i*J 

ment l'épaule } j 'avois la mienne à la main, mais ^ de 

dans le fourreau. La portière demeurant ouverte, th 

il eft vrai que je n'eus pas la politefle de baiffer tsi 

la botte du carofle , pour aider fir Hargrave à fy 

defeendre. Je le faifis au collet , avant qu'il eût Uj 

pu fe remettre du coup qu'il m avoir porté }-* |i e 

par une violente fecoufle , qui le fit tourner en kj e 

tombant de fa voiture , je le plaçai aflez heu- j^, 

reufement fous la roue de derrière. Je lui arra- hj 

chai fon épée , que je rompis âuffitôt, & dont "fy 

je jetai les deux pièces par - deffus ma tête. Son ^ 

cocher jeta un gtand cri , mais il fut arrêté par ^ 

les menaces du mien. Son poftillon n'étoit qu'un, j^ 

enfant , qu'un de mes gens avoit démonté avant ^ 

que de joindre les deux autres, auxquels j'avois ^ 

ordonné de fe faifir , s'ils pouvoient , des trois "^ 

hommes de fir Hargrave : ma feule vue étoit de ^ 
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les arrêter } car je jugeois que ces miférables»» 
connoifTant les criminelles difpofitions de leur 
maître, croient déjà fort épouvantés. 

Sif Hargrave avoit la bouche & le vifàge tout 
en fang. Je. m'imaginai que j'avois pu le bîefler 
du pommeau de mon épée : une de fes jambes, 
-tn fe débattant, étoit paflce entre les rayons de 
la roue. Cette fituation me parut affez propre à 
contenir fon emportement * & je criai au cocher 
de ne pas faire remuer le carotte, pour l'intérêt 
même de fon maître, qui paroiffoit extrêmement, 
mal de fa chute. Il jutoit de toutes fes forces. 
Apurement, un homme fi peu capable de fup- 
porter une offenfe , devoir l'être moins d offenfer 
autrui, fuivant fes propres principes. Jen'avois 
pas tiré mon épée, comme j'efpère de ne jamais 
le faire dans aucun démêlé particulier. Cepen- 
dant je n'en aurois pas fait difficulté , dans une 
occafion de cette nature , fi j'y avois été forcé. 

La jeune dame , quoique mortellement ef- 
frayée, avoit trouvé le moyen de fe dégager di* 
manteau. Je n'eus pas le tems de tourner mon 
attention fur fes habits; mais je fus frappé de fa 
figure , & plus encore de fa terreur. Je lui offris 
la main, fans penfer plus que la première fois -à 
la botte du carroffe , & je crois qu'elle n'en étoit 
guère occupée, noti plus que de fa délivrance. 
'KàveaMroii» pas lu > M. Rêves* (c'eft Pline ,£ 
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crois, qui fait quelque parc ce récit,) l'aventure ^^nu 

d un oifeau effrayé , qui fe trouvant pourfuivi ^ appai 

par un faucon, fe jeta dans le fein d'un paflant, *®A 

comme dans un afile? De même, exactement de ^Wpac 

même, en me voyant reparoîcre à la portière du ^ i i 

caroflè, votre charmante couiine, au lieu d'ao ^ pour 1< 

cepter la main que je lui préfencois, fe précipita kii», U 

réellement entre mes bras. Oh, fauvez-moi, ^prlom 

raonfieur, fauvez-moi, s'écria- c-elle d'une vois 3 M*,av 

altérée. Elle écoit prête à s'évanouir, je ne crois *h y; 

point qu'elle fut en érat de marcher. Il me fallut H lui <j 

faire le tour des chevaux de fir Hargrave, pour la pfeinalcc 

tranfporter dans ma voiture. Soyez iure, mâde- ^t Y en 

moifelle, lui dis- je, en la faifant afleoir, que f^at encor 

vous êtes avec un homme d'honneur. Je vais vous ?4triit j t 

mener à ma fceur , qui eft une jeune perfonne de lt remom 

votre âge, dont vous devez vous promettre toute ^j'^ 

forte d'affiftance & de foins. Elle jetoit fuccefli- ^ p re f c 

vement les yeux par les portières , avec des mar- *i ^ ^ 

ques vifibles d'effroi, comme fi le voifmage de ^ j 

fir Hargrave Peut encore alarmée. Ne craigne» '^me^ 

rien , lui dis- je ; je fuis à vous dans Tindant. Elle ^j^ 

me fupplia de fermer ma portière. ^k^ 

Je m'avançois de quelques pas, mais fans la H^ 

perdre de vue, pour obferver ce qu'étoient de- ^ re 

venus rfies gens. J ai fu d'eux qu'en allant vers ^ ^ 

les trois hommes de fir Hargrave, ils a voient ^ y 

pcéfeiué le bouc de leurs piftolets. Ces trois mi& \^, 
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râbles fe mirent d'abord en défeafej mais, ef- 
r frayés apparemment par leurs remords, ils 
< prirent auffi-tot la fuite. Mes gens les pourfui- 
firent l'efpace de deux ou trois cens pas, & re- 
vendent à mon fecours , iorfque je quittai mil? 
Byron pour les rappeler. 

Je vis , à quelque diftance , fir Hargrave fou* 
tenu par (on cocher, & «'appuyant fur lui de tout 
fon poids, avec beaucoup de difficulté , remonter 
dans fa berline. Je donnai ordre à un de mes 
gens de lui dite qui j'étois. Il ne répondit que 
par des œalédi&ions , & par des menaces d une 
furieufe vengeance. Mais fes emportement 
étoient encore plus horribles contre fes gens , 
flu il traitoit de lâches & de traîtres. 
• Je remontai alors dans ma voiture. Mifs 
Byron s'étoit laiirée tomber au fond, où je la 
trouvai prefque évanouie, & pouvant à peine 
ouvrir la bouche, pour répéter, fauvez moi, 
faavez-moi. Je la rafTurai , je la levai fur le fiège, 
Se je me hâtai de l'amener à ma foeur, qui a 
raconté, fans doute, à M. Rêves , tout ce qui eil 
arrivé depuis. 

Ma reconnoiflance allait fe répandre en éloges 
8c en reinçrcîmens j mais fir Charles n'a pas 
manqué de m'interrompre , pour arrêter cette 
fcffufion. Vous voyez, monfieur, m'a-t il dit, 
$ue cette vi&oice m'a peu coûtée 3c que j'ai peu 
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de fujet d'en faire gloire; la confcience du ravit* 
feur éroic contre lui, fr celle de les valets ctoit 
pour moi. Les miens font d'honnêtes gens qui 
aiment leur maître. Dans une bonne caufe, je 
parierois pour ces trois hommes , contre fix qui 
en foutiendroient une mauvaife. Le vice eft ce 
qu'il y a de plus lâche au monde , lorfqu'il eft 
attaqué avec réfolution : & que peuvent craindre 
d'honnêtes gens qui défendent la juftice & la 
vertu? 

Il paroît que fir Hargrave eft retourné à la ville. 
L'infâme ! quelle figure doit-il faire à fes propres 
yeux! Sir Charles raconte qu'en paflant à Smal- 
burygccn , les gardes de la barrière ont fait i 
fes gens l'hiftoire d'un vol tragique & fanglant, 
commis le même jour , à deux milles de Hons- 
low , par cinq ou fix brigands à cheval j ils ont 
ajouté que le gentilhomme qui a eu le malheur V 
d'ctre volé dans un carroffe à fix chevaux, étoit t 
pafle une demi-heure auparavant par la barrière f 
couvert de bleflures ; qu'ils lui avoient entendu * 
poufer des gémiifemens , & qu'il alloit faire fa , 
dépoiirion à la juftice de Londres. Un autre x 
commentaire, nous dit fir Charles, en fouriant* J 
c'eft que pendant le récit des gardes, un homme . 
à cheval s'eft arrêté pour l'entendre , a prétendu 
que c'étoit un faux bruit, & qu'il nétoit pas 
queftion de vol, mais d'une querelle entre deqi 

petit* 
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tkd\ fettfc maîttës, dont l'un avoit enlevé à l'autre 
raktscsl Use fort jolie imîtreflV. 
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* Ce bftdktage ne m'a point empêché de de** 
mander férieufement à fir Charles , fi la prix* 
deace ne nous obligeait pas de prendre quelque* 
fetfcres contre la malignité de notre ennemi) U 
xfqa'ilâ Ifci feiibloit, m'a-t-ii die , que le parti le plu* 
fegG écoit d'éviter l'éclat auifi loftg tems du mqin* 
que T^elTeut paroîtrok tranquille. Les mafear 
rades, a~t-il ajouté, ne font pas des lieux où U 
é a la vife firit honorable pour une femme de recevoir tint 
fesprojtf infoll*. Le fcàndale, a-t-il dit encore , a toujourt 
quelque chofe de fâcheux pour ceux mêmes qui 
peuvent safTurer d'y avoir donné le moins d'oc* 
cafion. U prétend que L'aventure de mifs Byron » 
racontée amplement» nous biffera toujours le 
pouvoir dç prendre les mefures qui nous con* 
viendront, Ainû, (ir Charles n'eft pas ami des 
maftsuades. Pour moi, je vivrois cent ans, fans 
être tenté d y retourner. 

Toute mon impatience , à pféfent, eft d'en* 
fendre le récit de mifs Byron. Plaife au ciel qu'il 

ne (bit £as d'une nature à nous obliger 

Cependant, comme notre chère mifs a de grands 
principes de délicatefle. ••••«.. je ne puis encore 
me rendre maître de mes idées* U faut s'armer 
de patience un peu plus long-tems. 
Mifs GrandiflTon nous a quittés , pour s'admet 
Tome L 14 
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de Técat de (a chère malade. Son abfence n'a pas 
\duré long-tems; les deux charmantes perfonnes 
ion rentrées enfemfale, Fune appuyée fur le bras 
de l'autre, qui la foutenoit avec coures les atten- 
dons de la plu; tendre amitié. Mifs Byron m'a 
fard, d abord aflez pâle; mais, à la vue de fou 
libérateur, fes Joues fa font couver tes d un aimable . 
Vermillon, Sir Charles s'eà approché d'elle d'un J' 
mr calme & fereip, dans la crainte de lui caufer 
Jlè l'émotion j 8c prévenant, par quelques expref- 
fions civiles, les témoignages d'une reconnoif- 
fance paffionnée, il lui a pris la main pour la 
attire fur un fauteuil , où elle n'a pas été plutôt 
«ffife, que fa Foiblefle nous a caufé de nouvelles 
alarmes. Mifs Grandiflbn lui a préfenté des fels 
qui l'ont un peu fortifiée. Alors fes yeux Te font 
ouverts avec une langueur touchante» qui ne les 
rendoient que plus expreffifs, en lent dérobant 
quelque chofe de leur 4clat naturel* Tous les 
mouvemens de fon cœur alloient pafler fur fes avî < u 
lèvres ; mais fir Charles lui a demandé la permit T**> ^\(\ 
(ion de l'interrompre pour ménager fes forces; ï. a dmi 
il s'eft plaint du prix exceffif qu'elle fembloqc I H '* b c 
attaches à un fervice commun. Chère mifs! lui 1*% q u 
a-t-il dit, du ton le plus tendre, car je prends i 
déjà la liberté de vous traiter avec la familiarité ^henj 
d'une longue connoiflance , tout ce que j'apprends < refait < 
de M. Rêves fc de ma four, doit me &&, ^e Sj 

1 *■ fit.: i 
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nceni?| kg^rdet le jour d'hier comme un des plus heu- 
reux de ma vie- Je regrette que le commence- 
ment de notre liaifon vous ait coûté (i cher; mai* 
ces apparences de mal produiront un bien réel! 
J'ai deux fœurs, donc les excellentes qualités 
font honneur 1 leur fexc; confentez que je piiiffë 
me vanter déformais d'en avoir trois. Quelle 
fetisfa&ion ne vais-je pas tirer d'un événement 
qui fait uile addition fi aimable à ma famille? 
Enfuite il a pris la main de ma coufine Se celle 
reconnu defafœur, il les a jointes en les preflant dans les 
>our la$ fiennes : fi vous nous faites l'honneur, a-t-il 
ajouté, d'accorder le nom de fœur à Charlotte, 
ne m'eft-il pas permis , fur un fondement fi doux f 
d'afpirer à celui de votre frère ? Mifs Grandiflbft 
aûifî cette ouverture avec des tranfports de joie. 
Ma coufine, dans la confufion de divers fenri- 
mens qui lui coupoient la voix, a regardé fie 
Charles avec un mélange de refped & de recon- 
noiflTance, mifs Granditfbn avec délices, & moi 
d'un air d'admiration. Enfin elle a trouvé la force 
d'ouvrir la bouche. Ne vous l'ai -je pas dit f 
M. Rêves, que j'étois tombée dans une maifon 
célefte. 

J'appréhendois qu'elle ne s'évanouît : mais fir 
Charles ayant eu l'adreffe de faire changer d'objet 
i fes idées, par d'agréables images de l'a- 
venir, qui lui formoient une perfye&ive 5jW 
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éloignée, elle s'eft fentie capable de T fe mettre à. ^ i 

table avec nous, & d'y demeurer plus d'une ^i r 

demi -heure. Sa contenance néanmoins ayant L .. . 

changé deux ou trois fois, mifs GrandifTon l'a ],;• . 

prelTée de retourner à fa chambre , & n'a voulu ■„„ n . 

fe fier qu'à elle même du foin de l'y conduire. ^ L . 

J'ai pris congé d'elle, lorfqu'elle s'eft retirée. S'il :„ ' 

n arrive rien qui retarde notre attente , j elpere - 

, l , ,. . ' 'S peut, 

que nous la verrons lundi parmi nous. : ' 

Miladi Williams vient de nous quitter. Je lui j u 
ai lu toute ma relation, depuis le voyage que j'ai 
fait à Colnebroke : deux jours ne fuffiront pas, "^coarrii 
m'a-t-elledit , pour fécherfes yeux. Les femmes, ** En v< 
cher ami , voyent quelquefois d'affez loin. Miladi, *Çies <j u j 
Williams & madame Rêves feroient charmées 
d'entendre mifs Grandilïbn & mifs Byron fe trai- 
ter de fœur, dans un fens qui n'emportât pas» 
à l'égard de l'une, la qualité de frère pour fie 

Charles. Si ce charmant homme. mais ■ » 

pourquoi m'arrèter à cette idée? Cepen- 
dant rien ne m'empêche d'ajouter que lorfqu'elie k /{ £ 
eft venue aux deux dames , j'ai penfé que de tous 
ïes hommes que notre coufine a vus jufqu a prc- # • 
fent, le brave, le galant, le vertueux lir Charles ^en Co 
feroit peut-être le feul qui n'aurpit pas beau- *tôt| e 
.coup de peine à lui plaire, s'il prenoit de l'incli- ^oiilînç 
nation pour elle. A la vérité, il eft extrêmement ^c Ce 
riche , & fes efpérances ne font pas moins confi- %n^ 
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Stables du coté de mi lord W fon oncle 

maternel. Safceur, qui parle de lui comme d'un 

homme divin , m'a die qu'il ne pouvoir fe marier, 

fans faire le tourment d'une infinité de cœurs. 

Sur ce point, on peut en dire autant de mifs 

Byron. Mais je m'écarte inutilement. 

Si notre cherc mifs n'eft pas bientôt en état 

d'écrire, peut-ctre recevrez-vous encore une lettre 

de moi. Je fuis, &c. 

Arch. Rêves. 

Mon courrier arrive à ce moment, avec votre 
reponfe. En vérité, cher Sclby, j'y trouve quel- 
ques lignes qui m'auroient pénétré jufqu'au fond 
du cœur, fi notre chère fille ne nous avoit pas etc 
fi heureufement rendue. 



LETTRE XX. 
M. Rxvzs, à M. Szlby. 

Lindi au foi r, 20 Février» 

J 1 prends encore une fois la plume ; mais vous 
tarez bientôt le plaifir de la voir entre les mains 
& ma coufîne. Il ctoit neuf heures lorfque je 
fins arrivé ce marin à Colnebroke. J'ai trouvé 
nûfi Byron mieux rétablie que je n ofois l'efpc- 
te> 'elle avtoit fort bien pafic les deux nuits 

Miij 
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précédentes , Se le jour d'hier fat pour die un aamfiae 

excellent cordial Sit Charles en pafla la plus pfsne j 

grande partie dans fon cabinet ; mais les deux famé 

ici a m es ne fe quittèrent pas un moment* -Ma Hifsifyrc 

Coufine relève jufqu'au ciel le mer ire de ce frère j ri h ville 

.& de cette fœtir. Mifs GrandifTon, dit-elle s a ikiesf; 

peaucoup d'efprit & d'agrémens , le caraÛère tcarolTe q 

au monde le plus naturel & le plus ouvert. Sir éprendre 

Châties eft la ftanchife & ta politefTe même} ttcâa m0 : 

fes civilités n'ont tien d'embarraffam pour fes , life^ 

kôtes. L'air aifé qui règne dans fon langage fc j fc^ 

dans fes manières , perfuade tout d'an coup, ï,jey ûïu 

que pour l'obliger , il ne faut pas en ufer moins , ^ Ëfo j. 
librement avec lui. J ai vérifié moi-même au- 
jourd'hui cette obfervation. Ce matin * en arri- 
vant, je m'etois exprimé dans des termes qui 
fembloient marquer moins de familiarité que, 
de refpecl;. Sir Charles en a pris occafîon ie 

m'embrafler , & m'a dit de l'air le plus pbli- ^ 
géant : cher M. Rêves , les honnêtes gens doi- 
vent s'aimer à ïa première vue. Ne différez point 
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à me mettre au nombre de vos amis. Je vous ^ . 
compte déjà parmi les miens. Je penferois mal ^ 
de moi-même, fi je remarquois dans un homme i^ 
du caractère de M, Rêves , une défiance fie nui! 
qui ne permît point à fon ame de fe mêler avec l^. 
la mienne. 

Mifs GrandifTon qui n'a pas manqué d'oigagct 



tfp 



feu Chevaliir Gràndisso*. iÏj 
taa coufine a lui raconter toute fon hiftoire ; & 
celle d'une partie de fes parens eft entrée natu*-. 
tellement dans ce récit. 

Mifs Byron étant aflez rétablie pour retour- 
ner 1 la ville , & moi jugeant comme elle , que 
£r Charles feroit plus volontiers ce petit voyage 
çn carrofie qu'à cheval , j'ai demandé la liberté 
de reprendre le cheval qui m'avoit amené. Cette 
idée néanmoins eft venue de mifs Byron. Je lut 
en ai fait un peu la guerre depuis notre retour. 
Mais qu'elle ne fâche jamais que je vous Taie 
dit , je vous le demande en grâce} elle ne me 
pardonnèrent point. Cependant , lorfque fat 
goûté fa proportion , j'ai vu briller le contente-* 
ment dans fes yeux. 

J'étois à Londres une demi- heure avant le 
carrotfe, & j'ai fait d'autant plus de diligence., 
que je me flattois d'engager fir Charles 8c fa 
four 4 dîner avec nous. J'ai trouvé au logie 
miladi Williams & mifs Clemer, notre favorite 
à tous, qui atteqdoient avec ma femme le retour 
de mifs Byron. Lorfque le carroffe s'eft taie 
^ entendre > vous auriez vu toute la maifon dans 
^1 un tranfport de joie qui approchoit de l'ivreflèw 
^1 Les domeftiques fe difputoient l'honneur d'être 
JE . le premier à la porte. J'y ai volé moi-même pour 
Al. bonnet la main à mifs Grandiffbn > tandis que 
end» Je ttrci&ë? office i ma cquc 
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fine. Jugez avec quelle effufion de édfettr It à été Ut h 

reçu psr tes trois dames. Les eareffès * le* ftin ^ 

citations & les applaudiflemèns ne peuvent ètte ^fa 

repréfentés. Mais je me fais vu trompa dans l'ef- ^ 

péranceque j'avois eued'engagercetàiraàble frète ^ 

& fa fœur à dîner avec nous. Ils étoieiit appela L^ 

par dts affaires prenantes. En prenant congés ^ 

ihifs Grandifïbn a promis de n'être pas long-terne ^ 

fans revoir fa fœur Henriette > & de vivre avec ^ 

elle dans la plus intime liaifon. Mitadi Se ma 

femme font demeurées dans l'adjuration , de là 

brillante figure fie des manières nobles de fii 

Ghafrk*. Il iVy à pérfonHe de nous qui n'ait eu 

des yeux aflea ouvert» pour un événement qui 

menroit le comble à notre bonheur* Mais ta 

tnodeftie de ftiifs Byron , Se fa fanté qui oeft 

pas encore aflTez forte pour ne s'être pas un peu jJ 

teffentie de l'agitation du voyage , ne nous ont Lr 

pas permis de pouffer trop loin cet entretien, ^. 

Elle a demandé la liberté de fe retirer, 8c nous » * 

l'avons preflee nous-mêmes d'aller prendre quel* w 

«jues heures de repos, ^ 

Je crois vous avoir dit que j'avois accepté Tofr c 

fre de miladi Williams , qui dans l'horrible w 

incertitude où nous étions il y a Ux jours , pro- a , 

pofa d'envoyée fou rtaître -d'hôtel à Padingtotu ^ 

Il n'en a rien rapporté dé plus retoarquabfce , que % 

«tes confirmations fur W caiaftète de la veuve l 
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hi\ & de fes filles qui ne pafleht point pour de mal- 
honnêtes gens. Suivant toute apparence » ce* 
trois femmes fe {eroiént attendues à des remets 
datées de la famille de mifs Byron > pour avoi* 
contribué à fbn mariage avec un homme donc 
les richeffes font fi connues. Le meflager que 
favois envoyé à Reading , peur s'informer du 
caraâère de Bagenhall y nous a rapporté qu'il cft 
fort décrié dû coté des mœurs , & qu'il pafle pour 
rîfnkne ami de fir Margrave. Mais grâces a* 
ciel , il ne nous refte plus rien à démêler avec 
ces gens-là. J'apprends que fir Hargrave même 
garde fa maifon, & l'on fe dit à 1 oreille qu'il a 
refprit à demi égaré , fufqu'au point* que fes 
propres domefttques ne s'approchent pas de lui 
&ns prccàurioa, U a Congédié hdnteufement tous 
ceux qui l'accompagnoient dans fon odieufe en- 
rt$&\ ^P^fe. Nous ignorons quelle eft fa ble(Ture > 
$?& I ma ^ ^ e ^ réellement bleflé , quoique fans dan* 
gcr. On ajoute qu'il s'emporte continuellement 
en ihenacei cômre fir Châties. Le ciel préferve 
m des meilleurs hommes du monda , & qui 
mérite le plus fa prote&ion ! 

Mifs Byron fepropofe d'écrire demain par 1a 

pofe à mifs Lucie Selby , & de lui faire ua 

wnpâe récit de tout ce qu'elle a fouftert. J'ai pro* 

qu* ****> de fari fournir y autant du moins que je puis 

veu** ^P^wr de ma méutofce, tous les articles qjie 
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pour juger des fentimens du cœur. M. Rêves 
tous a fait le récit de tout ce qai regarde là 
chaife & les porteurs. Comment vous décrire 
les agitations de mon cœur, lorfque je commen- 
çai à foupçonner de la trahifon ? Mais lorf» 
qu'ayant tiré les rideaux de la chaife , je me vis 
trompée par an antre perfide , dont j'implorai 
inutilement le fecoars , que je n'apperças ^ ê 
amour de moi que des champs, & que bientôt ^ 
les lumières furent éteintes, je perçai 1 air de la 
nuit de mille cris aigus , qui durèrent jufqui 
ce que la force me manqua pour crier. Je tom* 
bai dans un profond évanouiflement. Ce fat * c 
dans cet état qne je fus tirée de la chaife. iort 
que je revins un peu à moi-même, je me trôtw 
tài f ur un lit, enviroftnée de trois femmes, * 
dont Tune me tenoit des fels fotis le nez, & * 
prefqué empeftée d'une forte odeur de corne de! * 
cerf & de plumes brûlées. Je ne vis pas d'homme ^ 
dans la chambre. 

Où fui»- je? qui ères -vous, madame? &qui * 
ctes-vous , 6c où fuis-je , forent les première* 
qœftions que je répétai plufictirs fois. Lesttoi* 
femmes étoieht une mère & f es deux filles. LS 
mère me répondit que je n'étois pas en de maa- 
vaifes mains. Fafle le ciel que vous ne me trom J 
piez pas ! répliquai- je en fixant mes yeux trenw 
Mans fur les fieiïfc Elte ift affûta qu'oft titioîi 
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suicun deflfeiii de. me -nuire # qu'on ne penfoit au 
contraire qa'i. me readrë une des plus heureufe* 
pêrformes duraonde* #c qu'elle n'ctoit pas ca- 
pable d'entrer dans qns n*auvai& a&on. Hélas i 
wpïk-Jet j'pfo-" <.*■.*•-# j'ofe le croire encore. Que 
k pitié vous :p&rle pour moi, madame. Vont 
parçiâèz une. mère; ces jevines perfonnes font 
apparemment vus filles. Sauvez moi ,- je vous eu 
conjure! fauvez -r moi , madame f comme vous 
avériez vos JSUes! ■ . 

Elle me dit que ces deux jeunes filles étoien* 
k$ femes, qu elles 'ctoienc fages & modeftes, 
& qrç'on ne me voMotc aucun mal; maïs qu'un 
tpmrne des plus riches & des Jhieux nés d'Anr 
gleterte, mourpic. d amour pour moi, & qu'il 
n'avoir en vue qu'un. ipariage honorable* Vous 
rietes point engagée , ajouta-rt-elle, vous ferez ù. 
femme. Conféra ez»-y , fi vous voulez prévenir des 
meurtres; car il promet la mort i tous ceux que 
vous feriez tentée de préférer à lui* Ah l m'écriai- 
:jeauffi-tôt, ce doit çcre une lâché invention de 
firHargrave Pollexfen. Ceft lui, n'eft-ce pas? 
c'çft. lui. De grâce , dites-le-moi. Je vous fupplie 
de me le dire. Je me levai alors,. pour m'afleoir 
fur le bord du Ut , & dans le moment je vis entrer 
■ k miférable fir Hargrave. 

Je pouffai un grand cri. Il fe jeta brufquemenc 
âmes pieds. Ma tète fe pencha d'elle-même fuc 
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le fcin de la vieille dame, qui eut beaucoup de de 

peine i Contenir mes efprits avec de l'eau & des kn 

fels ; s'il ne s'était pas retiré, s'il eut continué de lapa 
demeurer devant mes yeux, il eft certain que je 

me ferois évanouie. Mats ayant levé la tête, Se hé 

n'appercevantplus que les trois femmes, je repris ipe; 

un peu de force , & je commençai à les fupplier , «estri 

ï les prefler, à leur promettre des récompenfes, Le cn 

fi elles vouloient faciliter mon évafion, ou ré- ^ 

pondre de ma sûreté. Mais je vis rentier l'odieux a^ ; 

vifage. csaadi 

Je vous demande en grâce, mifs Byron, me ^ Qe 
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dit -il d'un air beaucoup plus arrogant que la 
premier* fois , de ne pas vous troubler , & d ecou- ^ 
ter ce que j'ai a vous dire. Il dépend de vous 8C ^ 
de votre choix d'être ce que vous voudrez, & de 
faire de moi ce qu'il vous plaît. Vas terreurs ne 
mènent à rien. Vous voyex que je fuis homme 
de réfolution. Mefdames , en s'adreiTant aux trois 
femmes, faites-moi la grâce de fortir. ^ 

Non, non! m'écriai- je, vous ne me laifferez ^ 
pas feule ici ; & tandis qu'elles fe retiroient, je c 
me jetai derrière la mère, que je fuivis jufques ^ 
dans l'antichambre. Là, je me laiflfai tomber à ^ 
fes genoux, & les ferrant de mes deux bras: h , 
Oh! fauvez-moi, fauvez-moi , lui dis-je avec un v, 
rtiifleau de larmes. Le miférable entra aufli-tôt : 
je laiflai la femme, & je me mis à genoux devant 
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lai. Je ne favois ce que je faifois. Je me fou viens 
de lai avoir dit , en me tordant les mains : fi vous 
&es capable de pitié ; fi vous êtes fenfible à quel- 
que chofe, monfieur , je vous en conjure, prenez 
compaffion d'une malheureufe. Je fuppofe qui! 
fie figne aux femmes de fe retirer* Elles quittèrent 
toutes trois la chambre où j'étois. 

Le cruel» après avoir fixé un moment les yeux 
for moi» me dit d un ton dédaigneux : je vous ai 
demandé de la pitié, mademoiselle; je vous l'ai 
demandée auffi à genoux, inexorable mifs, & 
vous n'en avez pas eu pour moi. Prier;, fuppliez 
à votre tour. Vous né le ferez pas plus ardem- 
ment que je ne l'ai fait. Les dés font aujourd'hui 
pour moi. 

Barbare, m'écriai-je en me. levant. Ma colère 
s'étoit allumée } mais elle fe rallentit auffi vite. 

Je vous conjure, fir Hargrave & je me 

tordois les mains , comme dans .un accès de fré- 
néfie. Je m'approchai de lui , je courus à la fenêtre ,' 

enfuite à la porte fans penfer. néanmoins à 

fortir par Tune ou par l'autre , quand elles euflent 
été ouvertes j car où pouvois-je aller? En retour- 
nant vers lui : fir Hargrave , au nom du ciel, ne 
me traitez pas cruellement. Je n'ai jamais eu de 
cruauté pour perfonne. Vous favez que j'ai tou- 
jours été civile pour vous 

Oui , oui > me dit-il avec un fourire moqueur j 
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civile , & fort obftinée aulfi. Vous ne mavet y 
jamais dit d'injure. Je ne vous en dis pas non * 
plus, mifs Byfon. Vous avez été civile , & jufi» • 
qu'A préfènt je crois ne l'avoir pas été moins que fti 
vous. Mais (buvenez- vous, mademoifelle. . . . • j 

înais chère & adorable fille. & le perfide { . 

jeta fes bras autour de moi. Vos terreurs même,; ^ 

Continuai il , vous donnent de nouveaux charmes* 

Que j'en jouifTe, mademoifelle! Et le fauvag* 

Voulut m'arrachet un baifer. Je l'évitai en dé* 

tournant la tète; mais je le conjurai encore de ne 

pas traiter avec indignité une malheureufe fille 

qu'il avoir ix lâchement trahie- . t 

- Il me répondit qu'il ne péné troicpas pia penfée* 

Je lui demandai s'il étoit capable de joindre Via* 

fuite à la trahifori. Vous avezimauvaife opinion 

de mes maurj^ me dit-il d'un ton malin. £ft-ce ^ 

donc là, répliquai- je, la voie que vous prenet . 

pour m'en donner une meilleure idée ? Hé bien* ^ 

mademoiselle , vous éprouverez de ma parc uo* ^, 

générofité que vous n'avez pas\ue pour mot» ; 

Vous verrez que je ne penfe ni à l'infulte ni à la 

vengeance. Vous avez piqué néanmoins mon 

orgueil', mais vous me trouverez homme <fc bonnes 

mœurs. t 

Alors, fir Hargrave, je vous bénirai du fond 

du cœur. 

Mais vous favez, mademoifelle, ce quieft 

néceflaire 
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ttécelfaire à préfent pour juftifier, lut yeui du 
public, la démarche ou je me fuis engagé. Soye* 
à ûioi, ttiàdemoifelle; foyez à moi pat les plut 
putes voies de ^honneur. Je vous offre ma main» 
Confentez à devenir miladi Pollexfen. Que tous 

les reflentimens difparoiflent ^ ou ne 

reprochez les peines qu'à vous-même. 

Quoi > monfieur ! votre indigne démarche Voua 
patoît juftifiée par des offres de cette nature? 
Prenez ma vie* que je n'ai pas le pouvoir de dé- 
fendre; mais mon cœur & ma main font à moi) 
jamais l'un ne fera fcparé de l'autre. 
Mes genou* trembloient fous moi. Je me jetai 
â peflfrl far une chaife ptoche de la ft nette , & je me mis 
[JreM à pleurer amèrement. Il vint à moi, me voyant 
jeter les yeux de tous côtés, pour éviter de les 
fixer fur lui; il me dit que je chetchois en vain 
le moyçn de fuir; que j'étois à lui fans retour, & 
que j'y ferois plus sûrement encore; qu'il me 
confeilioit de ne pas le réduire au défefpoirj 
qu'il me juroir par tout ce qu'il y avoit de facré...* 
U s'arrêta, comme effrayé de fon propre trln£> 
pott. Il me parcourut toute entière, d'un œil 
égaré; & fe jetant tout d'un coup à mes pieds , 
il embtaflà mes genoux de fes odieux bra$. Je fus 
épouvantée de ce mouvement. Je pouffai un cri. 
Une des jeunes filles parut aufli toc. Elle fut fui- 
vie de fa mère. Quoi? quoi, monfieitr, s'éena» 
Terni /. N 
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cette femme > dans ma maifon. ...... Giace ajl , l 

ciel , penfai- je en moi-même , il y a plus d'hon- 
neur dans cette maifon que je n'ofois m'en pro- 
mettre! Cependant je ne remarquai que trop* 
ma chère Lucie , que ces trois femmes regar- 
doient le mariage comme une réparation pour 
chaque infulte. 

Le monftre fe plaignit beaucoup de la liberté 
quelles prenoient de venir fans être appelées. Il J 
avoit cru , leur dit-il brufquement , qu'elles coa- 
noiffbient a(Tez leur fexe pour ne pas s'ernbarraf- 
fer des cris d'une femme , & leurs folles craintes 
le faifoient penfer à ce qui ne lui étoic.pas tombé 
dans l'efprit. La vieille répéta qu'elle entendoit 
que fa maifon & fes filles fuflent refpe&ées; 8C 
fe tournant vers moi, elle me garantit que je 
ne fortirois de chez elle qu'avec la qualité de 
femme légitime de fir Hargrave Pollexfen. Il 
jura qu'il n'avoit pas d'autre vue. 

Mais , ma chère , j'ai bien d'autres récits à vous 
faire! Mes tepréfentations & mes larmes furent 
peu écoutées. Cependant je ne ceffois pas de 
joindre les mains avec de nouvelles inftances, 
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lorfqu'une des filles eft venue avertir mon tyran, [ 
qu'on attendoit les ordres à la porte. O diea! ; 
dis- je en moi même, de quoi fuis-je menacée i 
Kt dam le mcme inttant je vis entrer un miniftce, 
de U plus horrible phyùononiie que j'aie jamais 
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▼ne, arec un livre à la main, que je reconnus 
pour an rituel , & qui étoit ouvert au feuillet du 
faariage. Affreux fpe&acle ! Je m'élançai vers lui f 
en pouffant d'»m côté fir Margrave , & de l'autre 
madame Attberry , que le choc de mon coude 
fie chanceler. Je me jetai a fes pieds : homme de 
dieu! lui dis- je, les mains joiùtes & levées vers 
îe ciel ; ame noble & vertueufe ! car toutes ces 
qualités font celles d'un digne eccléfiaftique; fi 
qu'elles* %ms avez jamais eu des enfans , des nièces, fau- 
l s s'emba^ vez une itialheûretife fille, qu'on a lâchement 
jllestf^ enlevée â fes parens, ufiè fille innocente, qui 
jjjpisïci n*a jamais fait de mal à perfonne , qui chérit tout 
le monde, & qui ne Votf droit pas avoir caufé le 
taoindre chagrin; fauves- moi d'une violence 
-ilirir $ l iftoaïe ! Ne prêtez pas votre miniftère , pour fanc- 
tifier un lâche attentat. 

Le miniftre, fi c'en ccoit un , parut chercher & 
s'affermir fur fes jambes , pour foutenir fa monf- 
trueufe groffeur, Se prononça moins fa réponfe 
qu'il ne la fouffla par le nez. Lorfqu'il ouvroit la 
bouche, les croûtes du tabac tomboient jufqu'à 
fes dents, avec uft ruiifeau d'humeurs jaunes, 
qui leur donnoient la même couleur. Il me regarda 
du coin de l'œil j & prenant mes deux mains qui 
fe trouvèrent comme enfévelies dans les fiennes , 
il me pria de me lever, de ne pas m'humiliet 
devant lui , & d'ètte bien affiliée qu'on ne penfoit 
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horrible entreprife. Je fuis crahie avec la pftw fo & 
indigne lâcheté. Je ne pais, je ue veux jamais 
erre à lui. 

Pourfuivez, pourfuivez, lui dir fir Hargrave, 
en reprenant ma main avec la dernière violence. 
Toute emportée qu'elle eft , je la reconnoî'.rai 
pour ma femme. Quel changement, mademoi- 
selle ! en me regardant d'un air moqueur. Êtes- 
vous la douce, la civile mifs Byron? 

Hélas ! chère Lucie , ce n'étoit point empor- 
tement; c'étoit aliénation d'efprir, égarement 
de raifon : heureufe néanmoins d'être tombée 
dans un état qui me garantit de PcvanouiflTement, 
puifque le miférable avoit protefté que l'évanouif- 
fement ne me fauveroit pas! Pourfuivez, pourfu> 
vez, reprit il encore ; & le miniftre recommença 
la formule. Je l'interrompis par des reproches fur 
l'horrible abus qu'il faifoit du nom de dieu, & 
de la faintetc de fa profeflion. Je m'adreffai en- 
faite aux deux jeunes filles dont j'implorai la 
pitié. Je leur repréfentai ce quelles dévoient ï 
leur fexe. Je leur demandai le fecours qu'elles 
fouhaiteroient pour elles-mêmes, fi elles étoienc ^ 

traitées .avec Ja même barbarie. Les exprefïîons ! . . 

■ ' j* iti 
de ma douleur furent fi touchantes , que je leur ^ 

vis répandre des larmes , & la mère même corn- u ,' 

mençoit à paroître émuç. Cependant l'impi- j,-' 

toyable Hargrave ordonnoit toujours de pour- :^, 
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2* fujvre, Se je n'avois plus d'autre reffburce que 
d'interrompre le miniftre chaque fois qu'il vou- 
k>it recommencer. J'admire la force que j'eus de 
me foutenir fur mes jambes., Ma tête étoit tout 
en feu. Ma main , que j'avois toujours entre celles 
du cruel, & qu'il ferroit avec violence, étoit'fï 

ie3 engourdie , que je ne la fentois plus. Je levois 
l'autre vers le ciel, en le prenant à témoin d'une 
barbarie fans exemple , en lui demandant la 
mort, & répétant que je la preférois mille fois à 

hué l'horreur de ma fituation. L'afliftant, qui étoit 

demeuré jufqu alors en filence, propofa de me 

& fermer la bouche, pour arrêter mes plaintes ; & 
je ne fais ce que cet affreux confeil auroit pro- 
duit. Mais la vieille dame , rejetant ce parti avec 

$ alfez de fermeté , pria fir Hargrave de me laiffer 
quelques momens avec elle & fes filles. Oui, oui , 
dit le miniftre, il faut laifTer les dames enfemble. 
Un peu de confédération ramène quelquefois les 

jii efprits. 

;; i Sir Hargrave quitta ma main ; & madame 

Auberry la prit auffi-tôt , pour me conduire dans 
un cabinet voiûn. Ses deux filles nous fuivirenr. 

Là, je me crus prête d'abord à tomber fans con- 

$ noiflance. Les fels , la corne de cerf, furent encore 
employés. Lorfque les trois femmes me crurent 
en état de les entendre, elles me repréfentèrent 
lis tichefles de fir Hargrave. Je -leur répondis que 

Niv 
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mes deux mains , pour repouffer fon odieufe tcre. 
Charmante créature! s'écria- t-il d'un air & d'un 
ton paflîonnc j &. tout . de fuite me traitant de 
cruelle, d'orgueilleufe Se d'ingrate, il jura par le 
ciel que fi je n'acceptois pas fur le champ fa main, 
il éroit réfotu de m'humilier. 

Sortez, dit-il aux trois femmes \ de grâce, for- 
tez. Elle fera miladi Pollexfen, ou tout ce qu'il 
lui plaît : laiffez-moi feul avec elle. 

Le méchant homme prit la mère & les deux 
filles pour les conduire à la porte du cabinet. Je 
jetai les bras autour de celle qui étoit la plus 
proche de moi ; vous ne me quitterez point ! 
m écriai je avec tranfport: cette maifon n'eft-elle 
pas à vous? Délivrez-moi de fes cruelles mains, 
& je jure de partager ma fortune avec votre fa- 
mille. Il eut la force de me faire quitter celle 
que je tenois embraffee. Elles fortirent toutes 
trois, forcées en apparence par la violence avec 
laquelle il les preffoit, mais d'intelligence peut- 
être avec lui. Dans mon trouble, je ne biffai 
point de faifir encore la dernière. Je la preffai, 
je la conjurai avec de nouvelles inftances de ne 
pas m 'abandonner; & la voyant prête à fortir, je 
voulus m'echapper avec elle. Mais l'indigne per- 
sonnage fe hâcant de pouffer la porte , lorfque 
j'étois à moitié dehors, me heurta la tête avec 
tant de violence, qu'il me fortir aufli-tôt un ruif- 



I 



au Chevacier Gràndisson. tof 

fean de fang du nez. Je pogÛai un cri ; il parur 
enrayé ; pour moi, je le fus fi peu, que, m* 
tournant vers lui, je lui demandai s'il étott fans* 
fiât, & j$ le félicitai de miroir ôts h vie* Au 
fpn4 , ma vw s'étpif obfeureiç; je me fenrpis U 
tççe fprt psfoue, & te bras tattt brife. Ceper- .< 
danc , poçç fr$ fier* donne? 4 la haine , je dois 
avouer que foa intention n'étoi* pas de me nuire. 

Ma douleur étoit fi vive, que je parus quaU 
qaes momens cpmme hors dtf mpi. Je me jetai 
for Ja première jehaife. Aiftû donc vous m'avez 
taée, répétai-je. Fort bien-, vous m f aYez tuée de 
votre propre main. Il ne doip tien manquer à 
vptre contentement : gt voyant qu'il sagifoit avec 
beaucoup de teftckeflfè & d'efïrpi : oui, ajoutai je , 
vous pouvez gémit £ préfent fur le fort d une 
malheureufe fille à qui vous cajifez la mort. Au 
fond, je me croyois morteli$ni£nr bleitee. Je vous 
pardonne, lui dis- je encore. Appâte? feulement 
les dames. Retirez-vous, moniteur, retirez-yous» 
Que je ne voie ici que de$ perfonnes de mon 
fexe. La tèce pip tournoit. Mes yeux ne diftin- 
guoient plus rien, &c je perdois fout à feit con- 
noiflance. 

On m'apprit enfuite qu'il aypit été dans la plus 
affreufe consternation. Il avoit fermé la porte en 
dedans - y Se pendant quelques minutes, il n'eut 
pas allez de préfençe defprit pour l'ouvrir. 
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Cependant les femmes, qui entendoient pouffer 
des exclamations lugubres, vinrent frapper avec 
aflez d'inquiétude. Alors il fe hâta d'ouvrir, en 
fe mauditfànt lui-même. Il les conjura de me 
donner du fecours , s'il n'étoit pas trop tard. Elles 
, m'ont dit que la pâleur de la mort étoit répandue 
fur mon vifage , & que leurs premiers mouve- 
mens n'avoient été que des lamentations. Mon 
fang s'étoit arrêté. Mais le monftre, n'oubliant 
pas fa sûreté au milieu de fes terreurs , eut l'at- 
tention de prendre mon mouchoir fanglant, dans 
la crainte qu'il ne fervît de témoignage contre 
lui fi j'étois morte , & pafla dans l'autre chambre, 
où il le jeta au feu. Le miniftre & fon affiliant 
étoient au coin du feu , à boire de l'eau-de-vie 
brûlée. Oh! meffieurs, leur dit le miférable, il 
n'y a rien à faire cette nuit. La demoifelle n'eft 

point en état Prenez cette fomme. Il les 

pria de fe retirer, après les avoir payés libérale- 
ment. 

La jeune fille, de qui j'appris bientôt toutes 
ces circonftances , ajouta qu'en fortant de la 
chambre , ils avoient offert de demeurer jufqu'au 
jour , pourvu qu'on fît bon feu , & qu'on ne les 
laifsât pas manquer d'eau-de-vie; mais qu'elle 
leur avoit répondu que j'étois morte , & que leurs 
fervices étoient inutiles : fur quoi, parotflant affea 
effrayés , ils avoient dit qu'il étoit tems pour et» 
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de partir, & qu'ils efpéroient qu'étant innocens 
de ma mort , & n'ayant pas eu d'autre inten- 
tion que de fervir fir Hargrave , leurs noms ne 
fetoient pas mêlés dans les procédures, quelque 
chofe qui pût arriver. 

En revenanr a moi, je me trouvai au milieu 
des trois femmes, mais couverte d'une fueux 
froide, & dans un tremblement auquel je ne 
pouvois réfifter. Il n'y avoir pas dé feu dans le 
cabinet. Elle me conduisent à la cheminée que 
les miniftres venoient de quitter. Elles me pla- 
cèrent dans un grand fauteuil ; car je n'avois pas 
la force de me fou tenir ; & le fecours qu'elles me 
donnèrent , fut de me frotter les tempes avec 
des liqueurs fortes. Que penfez-vous, ma chère 
Lucie, du caraâère des hommes qui font capables 
de fe faire un jeu fi cruel de la fanté & du bon- 
heur des malhetfreufes créatures pour lefquelles 
ils fe prétendent remplis d'amour? Je crains de 
ne jamais redevenir ce que j etois. Il me refte des 
étourdiffemens & de petites agitations convul- 
fives, qui ne font point encore fans douleur. 

La mère & Fainée des deux filles me quit- 
tèrent bientôt, pour rejoindre fir Hargrave. Je 
ne puis juger de leurs délibérations , que par les 
effets qu'elles produifirent. Mais la jeune fœur 
étant demeurée près de moi , répondit à toutes 
mes queftions avec de grandes apparences de 
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franchife & de pitié. Après m'aVoir dit qu'elle 
s'étomvfit de me voir refufer un homme aufli 
fiché, & d'àûffi bonne mine que fir Bargrave, 
elle ajouta tjùt yétèh dâiis une maifon où Ton 
avoit la bonne renommée fort à coeur ; que (à 
hière ne fèroit pas une mauvaife a&ion pour 
tomes \€i ticheffes dû monde , & qu'elle avoit 
dn frèfe à la douane, qui étoir un des plus hon- 
nêtes officiétaf dé cette profeflîon. Elle avoua 
qu'elle conntrifioit le nouveau valet que j'avois 4 
pris à mon ferviee : & louant beaucoup fa fidélité 
pour tous les mâîct es qu'il avoit eus avant moi , 
comme fi tout le mérite d'un domeftique confit 
tort dans une obéiffahce aveugle. M. Wilfon ., me 
dit-elle, étoit tin homme fort agréable , qui étoit 
en état de bien gagner fa vie, Se propre à faire 
quelque jour un excellent mari. Je reconnus ^ 
bientôt que la petite innocente éroit amoureufe 
de cet infâme hypocrite. Elle prit ardemment fa 
xïéfenfe. Elle m'aflura que c'étoit un honnête 
homme, & que, s'il avoit jamais fait quelque 
chofe de mal , c'étoit par ordre de ceux qui lé 
payoient pour leur obéir. Ils en répondent, \ 
ajortta-t-elle; vous le favez bien, mademoifelle. ]'. 
Nous fûmes interrompues lorfque j'efpérois jj. 
tirer d'autres lumières \ car je crois avoir décou^- 
v ett que ce Wilfon eft ici le principal agent. Mais 
*a fille aînée appela fa fœur , & fir Hargrave parut 
auflwôt. 
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Il prie une chaife, fur laquelle il s'affit fort 
près de mai, une jambe paflee fur le genou de 
l'autre, le coude appuyé fut le même genou , 8c 
la tête aflez penchée pour être foatenue par fi 
main. Il n'ouvrit point la bouche, mais il fe 
mordoit les lèvres. 11 me regardoit un moment. 
Enfuice il jetok les yeux d'un autre côté. Il les 
ramenait fur moi , & ce jeu fnt recommencé 
cinq ou fix fois, comme s'il eût roulé quelque 
idée maligne. Odieux perfonnage, dis -je en 
moi-même, tremblant de cet étrange filence, 
& in attendant à quelque nouvelle fcène. À la fin 
je me déterminai à lui parler avec autant de dou- 
ceur qu'il me feroit poffible , dans la crainte de 
m'attirer d'autres infultes. 

Hé bien , monfieur , avez-vous porté la vio-* 
lence aflez loin, contre une fille qui ne vous a 
fait & qui n'a jamais penfé à vous faire aucun 
mal? Je marrècai. Il ne me répondit point. 

Quels tourmens n'avez -vous pas caufés à 
M. & madame Rêves ? Mon cœur en faigne pour 
eux. Je m'arrêtai encore. Il demeura dans le 
même filence. 

Je me flatte, monfieur, que vous avez quel- 
que regret des peines que vous m'avez fiait fout- 
«ir,& de celles que vous avez caufées à mes 

Amis, Je me flatte, monfieur 

U m'interrompit par un affreux jurement. Je 
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fermai la bouche , dam ridée qu'il continuétofc 
de parler j mais il n'ajouta rien. Il changea feu- 
lement de pofture, & ce fut pour reprendre auflS- 
rôt la même. 

Les femmes de cette maifon, moniteur, pa- 
roiflent d'honnêtes gens. Je me flatte que votre 
deflein n'a été que de m'effrayer. M'avoir amenée 
dans un lieu honorable, c'eft une preuve qu'il 
n'eft rien entré dans vos vues 

Il m'interrompit encore par un violent foupin 

Je crus qu'il m'alloit répondre mais il fit 

une grimace , il fecoua la tête , & ce fut pour la 
baifler encore fur fa main. 

Je vous pardonne , moniteur , tout ce que vous 
m'avez fait fouffrir. Mes amis me touchent beau- 
coup plus * A la pointe du jour, que je ne 

crois pas éloignée , je prierai les dames de faire 
lavoir à M. Rêves 

11 fe leva ici brufquement; mifsByron, m* 
dit -il, vous êtes une femme, une véritable 
femme. Il s'arrêta un moment, en portant le 
poing au front. Je ne favois à quoi je devoif 
m'attendre. Mifs Byron , reprit-il , vous êtes la 
plus fieffce comédienne que j'aie vue de ma vie. 
Je n'ignorois pas néanmoins, ajouta- t-il , que la 
meilleure de votre fexe peut s'évanouir , perdre 
connoiiïance , quand elle le juge à propos. 
Cette cruelle ironie me fit trembler. Il con- 
tinua 
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)\kÂ tinitt * ftupide, infenfé, ridifcùle, dupe que je 
îangai» fais! Je 'mériterais le feu» pour ma folle credo* 
eodiei? licéi Mais je vous déclare , mifs Byron. . • * . . 11 
me regarda dan oeil égaré; & comme s'il eue 
>nfiear,p oublié ce qu'il vouloit dire» il fie deux ou trois 
que ^ tours dans la chambre. Être mourante pendant 
jr &À une demi-heure entière , fe difoit-il à lui- même ; 
relire? 1 ' & uté tenir tout d'un coup un langage fi pi-» 

quant» 

, n J if< Je gardois le plus profond filence. Il reprit i 

pais i^ malédiction fur ma folie» pour avoir renvoyé 1* 

r { pour.» , miniftre! Je croyois connoîcre mieux les rufes des 

I femmes. Cependant comptez» mademoifelle , 

ae vd*| que tous vos artifices vous feronr inutiles. Ce 

heni^K ^ ne se ^ P as ^ alt * c * s>aC ^ vera ^ ans un aucc# 
e je A Ken. J'en jure par le grand dieu du ciel. 

L\iÀ Je me mis à pleurer, fans avoir la force à* 

1 remuer la langue. Recommencez à perdre con- 

0*1 noiflance, me dit le barbare, un nouvel éva- 

/-itjljil nooiffement vous eft-il fi difficile? L'air de fort 

Dt ii| *ifage répondoit à fes indignes reproches» Puif- 

F i. v0 i)l lances du ciel» m'écriai- je, accordez-moi votre 

) |j| poteâkm! Il ne madreffa plus que ces trois 

IUS ^l mots: votre fort eft décidé, mademoifelle; & 

- ne 1*1 ^ ^ champ il appela une fervante, qui entra 

1 ' m I auflk&tavec un capuchon à la main. Elle lui dit 

r ' *• I 1 l'oreille quelques mots dont il parut fatisfait* 

P° ' ^ I Lorfqtfelle fut fortie , il s'approcha de mol «M te 
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le capuchon. Je treflâillis, je tremblai; te me 
feritànt prête à tomber, je faifis le dos d'une 
chiife pour me foutenir. Votre fort eft décidé, 
îépéta-t-il d'un ton ferme. Mettez cette coiffe, 
mettez la ; & les évanouiflemens viendront quand 
vous les jugerez néceffaires. 

Au nom dé dieu ! fîr Hargrave. 

Au nom de dieu! mifs Byron. Je connois dès 
lieux plus fûrs que celui-ci , où j'aurai peut-être 
un peu plus de pouvoir fur vous. Encore une fois, 
mettez cette coiffe. Votre complaifance peut tour- 
ner encore à votre avantage. k 

J'élevai la voix pour appeler les femmes. 11 me 
répondit qu'elles avoient difparu; & lui-même ^ 
appela deux de fes gens , qui accoururent à fon ^ 
ordre. 1 Cet vue augmentant mes frayeurs, je 
criai encore, aufli haur que ma foiblelTe me le 
permettait; mais, ne pouvant me fouvenir du 
nom des femmes , je ne prononçai que madame... j , 
mifs. . . . avec trop peu de force pour me faire i 
entendre de bien loin. Cependant l'aînée des filles u 
fut amenée par mes cris. O chère mifs , luidis-je f L 
en reprenant haleine , quel bonheur pour moi de - . 
vous revoir ! Et pour moi aufli , dit le monftre. Il * 
pria la jeune fille de me mettre le capuchon. -. l 
Pourquoi ? m'écriai je. Que veut-on faire de moi ? ' Q 
Je refufai abfolument de le prendre j mais le - ° 2 
faiivage, paflant les bras autour des miens, me * 
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u* les ferra fi fort, dans l'endroit même où j 'a vois 
>g ïenti la plus vive douleur, que je ne pus retenir 
ft un grand cri; & la jeune fille profita de cette 
^ facilité pour me mettre le capuchon fur la tête.' 
A préfent , mifs Byron , me dit mon tyran, 

foyez tranquille, faites la' furieufe , ou recourez à 
vos évanoaiflemens , tout m'eft égal j & le dernier 
feroit le plus utile à mes vues. Mifs , donnez les 
ordres, dit-il à la jeune fille. Elle fortic avec une 
chandelle à la main. Pendant fon abfence, il 
^ appela- un de fes laquais, qui parut avec un man- 
teau rouge foUs le bras. Le barbare maître prit le 
jj,, manteau entre fes mains, & renvoya rous fes 
gens, aptes leur avoir nommé leurs poftes. Ma 
chère vie, me dit-il alors, avec un fourire dans 
lequel je crus remarquer un air infultant , vous 
êtes maîtreflè de votre fort , fi vous ne faites di£- 
j* ficulté de rien. Il jeta le manteau autour de moi. 
Je in abandonnai aux larmes & aux prières les 
plus touchantes. Je voulus me jeter à fes genoux; 
jjjj mais le tigre, comme M. Gre ville l'a nommé 
je, juftement , ne fit aucune attention à moi. Il tourna 
de tous fes foins à m'envelopper dans le manteau ; 
& me traînant par la main, il me força de le 
fuivre jufquà la porte de la rue. J'y érois attendue 
par un carrofle à Gx chevaux , & la fille aînée étoi« 
$ \i I for le feuil avec fa chandelle. Je la conjurai d*âi- 
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det à me retenir. J'appelai i haute voix Ci mère 
& fa fœur. Je demandai en grâce qu'il me fut 
permis de dire quatre mots feulement à la mère ; 
mais il ne parut perfonne; &, malgré mes 
prières» mes efforts & toute ma réfiftance, je fus 
enlevée dans la voiture. 

Je remarquai plufieurs hommes i cheval ; 
entre lefquels je crus reconnoître mon infâme 
Wilfon ; & la fuite prouva que je ne m crois pas 
trompée. SitHargrave lui dit , en montant après 
moi : vous favez ce que vous aurez 1 répondre 
fi vous rencontrez des impertinent * 

Mes cris avoient recommencé , en me voyant 

prendre btufquement par le milieu du corps » & *' 

jeter dans le carro(Te avec la même rudeffe. Us 

augmentèrent , lorfque je vis mon ravifleuraflis 

près de moi* Le cruel me dit : criez , criez 1 

votre aife, mademoifelle. Il eut la bafleflède "N 

me contrefaire , en imitant le bêlement d'une ^ 

brebis*. Ne lauriez-vous pas étranglé de vos pro- H 

près mains , ma chère Lucie ? Après cette infulte, ?* 

il ajouta d'un ton triomphant : je fuis donc mai- ^ 

tre abfolu de mifs Byron ! Mais voyant que je <à 

ne ceflbis pas décrier , il mit fa main devant ma ^ 

bouche > avec tant de violence qu'il me fit mordre ^ 

plufieurs fois mes lèvres. Le cocher , qui avoir ^ 

fons doute fes inftru&ions , n'attendit pas d'autre ï î ( 
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btiit pour toucher j 8c voilà votre Henriette ea 

pleine marche. 

«i 

Coickb nous avions 1 fuivre une rue afl« 
longue, la vue des tnaifons que j'apperçevois dans 
les ténèbres, me fit crier deux ou rroisfbis au fe- 
cours. Mais, fousprétexte de me garantir du froid, 
fir Haigrave me Ka un mouchoir autour de la 
tête , & m'en couvrit entièrement le vifage , le 
front Se la bouche. Il m'enveloppa plus foigneu- 
fement que jamais dans le manteiu ; avec l'at- 
tention , pendant ce travail , de me prefler 1er 
bras de tout le poids de ion corps, pour m oter 
te mouvement des ïnairn ; & lorfqu il m'eut ga- 
rottéc à fon gré, 3 me les prit toutes deux dans 
fa main gauche , tandis que de la droite-, qu'il 
me paflà autour de la ceinture , il me tint ferme 
fcrb fiége* Ainfi , ; £ la réferve d'un peu dVaivei> 
ture, dont j'écois quelquefois redevable aux mou- 
vemens de ma tête , javois la vue tout - à - fait 
bouchée. 

Mus dans un autre village, fur Ta route, où le 
brait que je crus entendre me fit poufler des cris 6c 
faire un nouvel effort pour dégager mes mains 
fe voiture s'arrêta , & j'entendis clairement pfo* 
fieurs voix autour de nous . Quelle efpérance 
n'en conçus-je point t Mais hélas ! elle dura peu; 
Un de fes gens , je crois que ce fut Wïlfott* 

OÛV 
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lois» en fecouant la tète , me dégageoienr an 
peu les lèvres, je ne pouvais articuler un feul 
mot. Il m'en refte encore une douleur aflez vive 
des deux côtés du cou. 

Les ftores étoienr prefque toujours bailles 9 8c 
j'étois avertie du voifinage des maifons , par le 
foin qu'il avoir de renouveler fes cruelles pré- 
cautions pour m oter la voix & la vue. Un peu 
avant la rencontre de mon libérateur , le bruit du 
pavé m ayant fait connoître que jétois dans une 
ville, je dégageai affez promptement une de mes 
mains pour écarter le mouchoir dont j'émis 
bandée , 8c je pouffai un fort grand crk Mais il 
eut la barbarie de m enfoncer auffi-tôtfon propre 
mouchoir dans la bouche , jufqu'à me faire 
craindre d'en être étouffée ; & je me fens en* 
cote de cette violence, & duo grand nombre 
d'autres. 

À la vérité > il me faiipit quelquefois des ex* 
cafés de la dureté à laquelle ilfe prétendoit forcé 
par mon invincible obftination. Le grand mal* 
heur pour moi , me difott il , de devenir la femme 
d'un homme tel que lui. Il faut vous j réfoudre f 
ftpéta-t-H placeurs fais » ou i quelque chofe de 
pb. Toute votre réfiftance eft vaine ; & le ciel me 
panifie, û je ne fuis pas vengé de l'embarras 
qoe vous me caufez! Vons ne gardes pas de me* 
faes avec moi, mifs Byron: que je meure, û 

Oit 



ii<f ■ Hii't on * -- • . : 

j'en garde avec vous ! Je ne doutoîs pas <te & Jt; 
méchanceté. Son amour n'avoit aucune tendreffe. 
Comment aurois-je pu confentir , par la moindre u 
complaifance , à des traitemens fi barbares, 8C h 
de la part d'un homme fi odieux? Quelle baf- 
feflè auroit été la mienne, fi j'avois été capable 
d'urçe lâche compofition , c'eft-à-dire, d'oublier 
ce que je me devois à moi-même. 

Dans un autre lieu, où je crus reconnaître, 
par le mouvement du carrofïe , que nous mar- 
chions dans un chemin rude & inégal, il quitta 
mes mains, pour me demander la paix, & pour 
m offrir de me biffer la vue libre, pendant le 
refte de la route, fi je voulois ceffer de crier. 
Mais je lui déclarai que je ne donnerais pas cette 
efpèce d'approbation à fes violences. La voi* 
Cure ne laifla point de s'arrêter. Un de fes gens 
parut à la portière, Se mit entre les mains de fon 
naître un petit panier, qui contenoie quelques 
«fraîchiflemens. Je fus vivement follïcitée de jj 
prendre ce qui feroit de mon goût ; mais l'ap- ^ 
périt me manquoit autant que la volonté. Je ré- j, 
pondis que le repas que j avois fair la veille, fe- ^ 
toic vraifemblablemenr le dernier de ma vie. *, 
Pour lui , il mangea d'un air fort libre , en cou- $ 
tinuant de nrïnfulter par des railleries. Le peu x 
de jour qtfU m'accorda, me fit remarquer que ^ 
fini* dans un Heu fort défère t & meme éleigot , 
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3a grand chemin , autant qae j'en pas juger pat 
les apparences. Je ne m'informai point du terme 
de mon voyage. S'il me reftoit quelqu'efpérance 
de m'échapper , c'écoit en traverfant quelque 
fille : mais il m'en reftoit peu ; & je prévoyoit 
que dans quelque lieu que. je fuflfe menée , ce 
feroit pour y efluyer de nouvelles perfécutions. 
J'étois réfolue de fouffrir plutôt la mort que 
d'accepter fa main. Mais ma plus grande crainte 
étoit de tomber dans mes évanouiflemens j & je 
répondois le moins qu'il m'étoit poffible à fes 
barbares infultes, pour conferver le peu de force 
que je me fentois encore. Avant que de fe re- 
mettre en marche , il me dit que mon obftination 
le forçoit d'en revenir à la contrainte j & prenant 
le mouchoir pour me bander les yeux, il tenu 
de me prendre deux ou trois baifers. Je le rc~ 
pouffai avec indignation. Vous êtes un barbare, 
lui dis- je, dans l'amertume de mes fentimens. 
J'ai le malheur d'être en votre pouvoir. Votre' 
injurieux traitement pourra vous coûter fcher ; 
& tendant la tète au mouchoir : vous m'avez 
rendu la vie odieufe , ajoutai-je ; je me prête vo- 
lontiers 1 tout ce qui peut en hâter là fin. Deux 
nufleaux de larmes couloient fur mes joues. Je 
me fentois réellement défaillir. L'impitoyable 
tyran remit le mouchoir fur ma bouche & fur 
nés yeux. Il m'enveloppa dans le manteau avec 
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de nouvelles précautions. 11 reprit mes deux 
mains dans les tiennes» & je fouffris tout fans la 
moindre réfiftance. 

Le carrofle n a voit pas marché plus d'un quart* 
d'heure, lorfquil fut arrêté par une difpute entre 
le cocher de fîr Hargrave , & celui d'une autre 
voiture à fix chevaux. Dans Téut où j'etois, je 
ne pus deviner tout d'un coup d'où venoit le 
bruit; mais fîr Hargrave ayant mis la tète 1 la por- 
tière , je trouvai le moyen de dégager une de mes 
mains. J'entendis la voix d'un homme qui don* 
noit ordre à fon cocher de faire paflage. Audi tôt 
de la main que j'avois libre , j'écartai le mouchoir 
de ma bouche , je le levai de deflus mes yeux, 
& je criai de toute ma force : au fecours» au fe- 
cours ! La même voix , qui fe trouva heureufe- 
ment- celle de mon libérateur , défendit au cocher 
de fîr Hargrave d'avancer; & fir Hargrave lui 
commanda , au contraire, avec des jure mens & 
des imprécations terribles, de toucher malgré 
toutes les oppofitions. L'étranger , parlant alors 
a mon ravifTeur, le nomma par fon nom, & lui 
reprocha de s'être engagé dans une roauva'ife en- 
treprife. Ce miférable répondit que c'étoit fa 
femme, dont il avoit jugé à propos des'affurer, 
après l'avoir furprife dans le crime, horrible in* 
vention , & prête à fuir d'une mafearade avec 
fon adultère. Il leva le manteau dont j'écois cou- 
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a verte , pour donner en preuve la vue de mes ha^- 
^ bits. Non, non, non l m'écriai- je cinq ou fix 
fois : mon trouble m otant la faculté de par- 
oc- 1er , j'étendis les deux mains pour demander de 
& laprote&Lon & de la, pitié* Le méchant homme 
& s'efforça de remettre fur ma bouche le mouchoir 
:- c lié, que pavois baiflc fous mon menton» & me 
:- dit brutalement quelques injures groffière*. Mais 
^ l'étranger, ne fe payant point de l'explication 
3 qu'on lui avoit donnée, voulut rn entendre mol* 
î* même , & malgré la rage de fir Hargrave , qui lui 
tf demanda d'un air mépûiant qui il étoit, avec 
^ defurieufes menaces 9 il me demanda s'il étoit 
£» vrai que je fufle fa femme? O ! non , non; c'eft 
;fr tout ce que je pus répondre. J'avoue quencou- 
£f ragée par la phyfionomie de mon libérateur > je 
: ï n'aurois pas balancé , dès ce moment , i im jc- 
fr ter enfre fes bras , quoique , dans toute antre 
s S occafion , j'eufe pu m'effray er de fon âge. U aérait 
L* été bien malheureux que je ne fuflfe fortie des 

mains d'un monftre, que pour retomber dans 
14 celles d'un autre , & qu'un fécond Hargrave eut 
ta? abufé du nom facré de prote&eur , en joignant à 
b ce crime celui de trahir ma confiance. Mais 

quelque nouveau malheur que j'euflTe à redou<? 

ter, le péril préfent étoit le fetd qui moc- 
gc cupoit. 
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Vous concevrez mieux cpsyt rie puis l'agrfc 
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ij'^rave, particulièrement M. Greville, ne fut ce 

tyie dans la tue de faire éclater les prétentions 

qu'il a fur moi. Je ferois extrêmement affligée 

d'être l'occafion de quelque nouvel é vertement, 

ïTautant plus que jufqu'à préfent, j'ai lieu de 

îf croire qu'une aventure fi choquante ne s'eft pas 

tnalheoreufement terminée. Que l'odieux per- 

fonnage demeure tranquille & content, s'il le 

• Veut, de lui-même. L'unique fatisfa&ion que je 

(2- défire , eft de ne le revoir jamais. 

M. Rêves vous envoie, fous mon enveloppe» 
^ «ne lettre de mon libérateur, qui porte fon ex* 
plication avec elle. Adieu, ma très-chère Lucie. 



1 LETTRE XXII. 

M. Grandissons à M. Rmves. 
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J e reçois à ce moment , monfieur , une fort 
longue lettre de votre malheureux Wilfon, qu'il 
m'adrefle, dit-il, plutôt qu'à vous, parce qu'il 
appréhende que vous ne lui pardonniez jamais , 
fc qu'il efpère de moi , qu'en faveur de fon 
repentir, q u j j u i paroîc bien prouvé par fa con- 
feflïon vo/o/^ a ; re 9 je m'eftbrcerai de vous engager 
i ne k P*s ç otxx ajettte avec la juftice. Je ne çcé- 
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tends point juger de fa bonne foi. Cependant 
fes aveux paroiflènt ingénus > Se rien ne lobligeoit 
de les confiée au papier. Comme je préfume que 
votre intention n eft pas de faire éclater, par des tf! 
pourfuices ouvertes , un attentat qui eft demeuré • * 
fans effet , la bonté que vous aurez de faire (avoir 
à la fœur de ce miférable, que fon frère peut 
exécuter librement fes bonnes réfolurions , fi fa 
lettre eft fincère, fervira peut-être à le ramener *i 
tout-à-fait d'un train de vie qui peut , non-feule- 
ment le conduire lui-même à une fin funefte, 
tnais devenir fatal à une quantité d'honnêtes gens 
par les fuites de fon défefpoir. , %t 

On reconnoît au feul tour de fa lettre, atland 
nous n'en aurions point d'autres preuves, qu'il 
eft capable de faire beaucoup de mal. Il avoue 
que depuis fa première je une (Te fon malheur l'a 
fait tomber en de fort mauvaifes mains , fans 
quoi fes qualités naturelles auroient pu les 
rendre utile à la fociété. Il s'étend fur l'hif- 
toire de difFcrens maîtres qu'il a fervis, & fur 
les odieux excès dans lefquels il s'eft engagé 
pour leur plaire. Mais rien n'approche de la pein- 
ture qu'il me fait d'un Bagenhall de Reading, X 
d'un juif de Londres , nommé Merccda y deux ^ 
infignes fcélérats , s'il faut l'en croire , qui , l'ayant 
exercé long-tems à toutes fortes de défordresi 
l'ont recommandé à fir Hargrave pour les mêmes 

fer vices. 
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fervices. Il me donne le décati de la noire entre* 
prife donc il avoic pris la dire&ion, .Outre la 
faveur de fon nouveau maître , il avoic pour 
motif i'efpoir d'époufer une jeuneâlle de Pading~~ 
ton , donc il avoic engagé la mère A prêter fa 
maifon & fon feco.urs à fir Hargrave , fous 
promette d*une fomme considérable , qui dévoie 
fervir de doc à fa fille. Mais il ajouce que c'éroit 
dans des vues honorables , & que madame 
Àuberry, dont il efpcroit de fe voir le gendre » 
a'eft pas capable de fe prêter à la moindre indé- 
cence. Soie crainte» ou remors» il parle avec 
horreur des égaremens de fa vie. Il prorefte que 
ne pçnfant plus qui vivre en honnête homme , 
il fhourra plutôt de faim que de rentrer au fer- 
vice des maîtres que j'ai nommés; & pour ne mt 
lailTer aucun doute de Ces fentimens , il m'affiir* 
que dans la rencontre de Honûow , c'eft lui qai 
empêcha fes deux compagnons de faire feu fur 
moi. Ma vie» dit- il, eit encore menacée. 

Je le difpenfe de l'inquiétude qu'il a pour ma 
fureté t mais je confidère qu'il eft jeune , 8c 
capable encore d'être ramené à de bons principes; 
que fa réformation diminueroic le nombre des 
libertins , augmenteroit celui des perfonnes 
utiles: & qui fait fur combien de caractères de 
la même trempe Ton exemple peut influer, pour 
le mal ou pour le bien? S'il époufe la jeune fille 
Tçnu I. fc 



tfi^ rtdWtclîé, k dànt bft tfaccufe point les 
ih&tàiyvéité'bôtité i hrohfîeur ,' ne peut elle pal 
ygMràfe àmiHè feritièfc *lâ veftu* ■ 
•l.ÔèiïkSÈtà&ë yiï&hlè ftippofe fins fnccès, 
ftfettei^rpâflfepojir «ri èïirhe capital ; & met* 
tant à pâtftTutfïké qfu'6n £éftt tirer (te ton témoi- 
${n*ge, fiTon ènycrtoîtàtl^pôurfoïteslcgtilei^ 
il me ftmbfe <^'ôn en doit tfpéteriiri aotre avai*- 
tage ; le plus méchant maîtte ne pouvant exécute): 
fts tiefot àè&Àris &hs I'affiffauice d*ùn mauvais 
cjomèftique, quel nid de vipères ne peut-on pas 
&ffiper tout d'nh coup , du réduire du moins 1 
l'itoputiTanée , eh jfriVaht les trois perfonnagâ ^ 
«qtiefai nommés, du fééôuts d'un ttef rtiiniftreï 
-Quand on à dà bien â perdre & des apparences ' 
i fauvèr , on prend quelquefois te parti de Thon- " 
Inèretc, plutôt que de s'abandonner à des agens 
d'une fidélité fi fufpe de. 

Ayez h bonté , monfieur , de faire agréer mon 
refpeft à madame Rêves & à notre charriante 
'pupille : vous voyefc que j'ai dfcs prétentions 
comme vous , à l'honneur d'une fi gfefrtfeufe 
alliance. Je m'imagine que cette chère mifs eft .ç 
tout-à- fait rétablie. Croyei-moi, monfieur, \ j' 
votre, &c. - .*1 
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tout-à-fait rétablie. Croyei-moi, monfieur, 
Charles Grandi s s on* 
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LETTRE XXIII. 

d, | Jtfi/î BYRONj à mïfs Selby. 

lit' I 

j,| Vendredi , 1+ Février* 

les, I IVl ONstEUR Rêves s'eft hâté de faire dire 2 
A* I la feur de ce Wilfon , que fon frère peut s'appli- 
•0 quer à quelque chofe d'honnête , fans craindre le 
moindre obftaclé de notre parc. On eft réfolu ici 
de fe conduire par les avis de mon libérateur» 
Quelle lettre que celle de Wilfon! carfirCharlet 
avoit joint l'original à la Henné. Quels hommes 
il y a dans le monde ! Nous en avons vu de* 
lflC es exemples dans nos le&ures -, mais je ne me ferai* 
■^ry pas crue menacée d'avoir jamais rien a démêler 
avec eux. 
Nous fommes plus inquiets que fir Charles ,~ 
fur PaverrifTement qui regarde fa vie. M. Rêve* 
afi: e a fu , de divers côtés , que fir Hargrave ne 
demeurera point tranquille ; & qu'il rouit 
iufe ttûUe projets de vengeance. Pourquoi fuis-)* 
• sC J avenue à Londres? 

iaf , On m'apporte un paquet de lettres , où je 

teconnois la main de mes parens , de mes amis, 
te de tout ce que j'ai de cher au monde. Que je 
vais prendre de plaifir à leurs félicitations ! 
Doux momens , que j'ai donnés à la fin* ài\x- 



I 



xx C«**^rML C*n*fcc£$*>i- «r% 



LITTIE IIIIL 

«â*&e «bfribdte ie sac* *ut. O* «£ ^4« tâ 
de fe c^lôt pr te «rit 4c «« ÉkMMtv 
Q*dic ko« ^k <dk 4e WiÉte! m£rO*rttt 

aoîyÉR r^oçmd & u 

■Et ■mmii ! 
■S dc* ledrae** au** je «ta* 1 
■ambras i 

sept fir Outh, 
Pîi vie. M Revct 



| êc qu il roui* 
ïoutqooi l'uis-ft 



lettre* f où je 

de tues amis, 

Inonde. Que je 

fci prions! 



i*8 Hkïoiri 

cieufe le&ure ! Mais vous , ma chère , qui 
m'écrivez ordinairement pour toute la famille, 
comme tout ce que j'écris eft fous votre nom; 
avec quelle tendrefle & quel art vous réunifiez 
tous les fentimens qui font répandus dans cinq ou 
fix lettres ! Où trouverai-je des termes pour expri- 
mer tous les miens ? 

Vous me demandez donc une peinture parti- 
culière du caraéfcère & de la figure de fir Charles 
Grandiflbn , & de fon aimable four. Étoit - il 
befoin de me faire cette demande? & comment 
avez -vous pu vous imaginer qu après avoir 
employé ma plume à vous tracer le portrait de , 
tant de perfonnes qui ne méritoient pas d'être 
tirées du rang commun des mortels, je fufïe 
capable d'en oublier deux qui font l'ornement de 
leur fiècle , & mcme celui de la nature humaine? * c 
Vous ne doutez pas, dites-vous, que fi j'entre- 
prends leur éloge , la chaleur de ma reconnoif- 
fance n'élève mon ftyle jufqu'au fublime ; & vous ^ 
prévoyez qu'il faudra réduire à de juftes bornes ^ 
toutes les belles chofes auxquelles M. Rêves vous fi 
a déjà préparée. Peut être ne vous trompez-vous **& 
pas dans cette attente j car on me reproche, il J "'^ 
a long tems, un peu d'enthoufiafme dans ma '& 
reconnoiflance. Cependant , fi vous trouvez en '*, 
effet que je m'emporte au-delà des bornes , n'at- a ( 
tribuez mes excès qu'à cette caufe. ^ 
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Commencerai- je par le frère , ou par la fœur ? 
Vous me menacez de votre pénétration ; ah ! 
chère Lucie, comptez que je vous entends. Mais 
foyez fure que je ne me connois pas d'autres 
fentimens que ceux de la reconnoiffance. • 

Vous m'embarraffez néanmoins j car je fuis 
perfijadée que fi je commence par le frère , vous 
vous joindrez à mon oncle , pour vous écrier , en 
fecouant la tête : ah ! chère Henriette ! Et fi )% 
commence par la fœur, ne direz-vous pas' que je 
réferve mon fujet chéri pour le dernier ? Il eft 
bien difficile d'éviter la cenfure , entre des juges 
qui veulent prendre abfolument la qualité de 
cenfeurs. Mais foyez auflî pénétrante qu'il vous 
plaira, ma clfere Lucie \ je vous réponds que 
cette crainte n'impofera pas la moindre réferve à 
mon cœur , & que ma plume lui fera fidelle. 
Qu'ai-je à redouter > dans la confiance où je fuis 
que les traits de mes amis ne peuvent me porter 
que des coups utiles & falutaires ? 

Mifs GrandifTon , car ma plume commence 
d'elle-même par la fœur , quelque fineflfe que 
ma Lucie veuille y entendre j mifs Grandiflbn 
eft âgée d'environ vingt-quatre ans. Sa taille eft 
ûoble , & parfaitement bien prife. Elle a de la 
dignité dans le port, de grands yeux noirs fort 
pénctrans, dont elle fait ce quelle veut, & qui 
s'attirent la première attention dans fa çh^fco- 
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nomie. Ses cheveux font de la même coufeur ; 
d'une beauté extraordinaire , & naturellement 
bouclés. Elle n'eft pas d'une blancheur éclatante; 
mais elle a le teint clair & délicat. Ses traits font 
généralement réguliers ; & fon nez , qui eft ua 
peu aquilin , leur donne une forte de majefté. 
Ses dents font fort blanches & fott égales. Jt 
n'ai rien vu de (i aimable que fa bouche. Un air 
de modeftie & de réferve , qui accompagne le 
plus charmant fourire , infpire tout à la fois le 
refpe& & l'amour : lorsqu'elle commence à 
parler , toute fa contenance eft remplie de 
grâces. 

Elle dit elle-même , qu'avant le retour de fon 
frère , on la cfoyoit fière , hautaine & malicieufe ; 
mais j'ai peine à l'en croire : il me paroît impof- 
fible que dans l'efpace d'un an , qui eft à peu près 
le rems depuis lequel fir Charles eft revenu en 
Angleterre, on puifle fe défaire aflez parfaitement 
d'une mauvaife habitude , pour n'en conferver 
aucune trace. 

Elle eft d'une vivacité charmante. Je juge 
qu'elle a la voix belle , fur les airs qu'on lui en- 
tend fredonner, à chaque pas qu'elle fait, du 
matin au foir. 11 ne manque rien à fa politeffe ; 
cependant, fi on lui en connoiffoit moins, une 
veine de raillerie, qui lui eft comme naturelle, 
pourroit faire craindre pour le repos de ceux qui 
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vivait avec elle. Mais je fviis fûre : $a$Uç e$ 
frajiche , ouverte , d'une h.umeur agréable £ 3ç 
fart quelle a de faire tourner tout le wfakt qju'çg 
lui attribue à l'honneur de fon frère, dpiz fjûrç 
juger qu'elle n'eft pas moii)$ humble ^c naojnf 
modefte. Il n y a pas long-rems, fi l'qn iQ\\ r^ 
porte à elle , qu'elle a pris du goût poi|r la lçâptjÇf 
pais je fuis portée à me défier de tout ce qu'ellç 
dit à fou défavantage.Elle prétend quelle <étoif pop 
gaie & trop légère, pour fe réduire i des ^p^fet 
mens fédentaires. Cependant on MPP^S^K'i 
lorfqu elle y penfe Iç moiqs , quelle çft v«rfçf 
dans l'hiftoire & la géographie. Elle pe 4éfav4?y$ 
point qu'elle ne fachç fort bien la miffique j f* 
femme de chambre , qui prenpit plaifir , pendant 
les (oins qu'elle m'a rendus , a me faire l'éloge fie 
fa maîtrefle, m'a dit qu'elle fait parfaitement le 
françois &ç l'italien > qu'elle écrit avec tout l'agré- 
ment poflible, & qu'elle fe fait a4prer par fprç 
efprit, fa diferétion & fes manières obligeâmes. 
Elle lui attribue un autre mérite , dont je /me 
réjouis , pour l'honneur de mifs Oleroer $c d$ 
toutes les jeunes perfonnes qui aiment la lpchire } 
cett d'ientendre admirablement tout ce qui 
regarde TadminiAration domeftique, fie de ne 
pas dédaigner d'y donner régulièrement ,fq$ 
foins. 
Jcœiy qijii e.ft & fewm M qhaipbre $ qgf 
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^otffcucies de l'A fie & de l'Afrique , partie asl 

t-tvuKur l'Egypte. -k 

1 * lia fais de quel befoin il eft pour un homme bii 

.: awir les dents & la bouche auffi belles que le ife< 

viwvalier Grandiflbn pourroit s'en vanter, s'il ïm 

ccuic capable de cette vanité. ^ 

11 a dans l'afpeâ quelque chofe de grand & de Sri 

noble» qui annonce un homme de diftinftion. *|j 

Si la bonne mine étoit un titre pour le trône, fit sfc 

Charles Granditfbn auroit peu de concurrents. Ses t^ 

yeux en vérité , ma chère Lucie, on voit »{ 

briller, s'il eft poflible , plus de nobleiTe & d'ef- *( 

prit dans Tes yeux que dans ceux de fa feeur. De ^ 

grâce , point de fnbtilités , mon cher oncle. Vous J^ 

favez tous que j'attache peu de prix à la beauté ^,| 

d'un homme. Cependant cet air de grandeur eft j^ 

accompagné de tant d'ouverture & d'aifance dans \^ 

les manières, qu'il ne s'attire pas moins d'affec- ^ 

tion que de refpeéfc. Perfonne n'eft plus acceflible : ^ 

fa fœur dit qu'il eft toujours le premier à bannir ^ 

les défiances & les réferves qui accompagnenc ^ 

ordinairement les nouvelles comioiflànces. Ce >^ 

rôle eft facile pour lui, car dans tout ce qu'il dit ^ 

& ce qu'il fait, il eft fur de plaire. Je n'exagère ^ 

point , ma chère Lucie j fecouez la tête autant ^ 

qu'il vous plaira. En un mot , cet air libre Se .^ 

poli qui lui eft comme naturel , non-feulement ;! 
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dans fon langage & dans toutes fes a&ions , mais 
dans fa manière de fe mettre , où le bon goûc 
domine toujours fans aucune efpèce de fingularité, 
le feroit regarder comme un des plus agréables 
koounes du monde , quand il ne feroit pas dis- 
tingué par tant d'autres avantages. 

Sir Charles Grandiflbn n'a pas perdu fon rems 
dans fes voyages. Sa fœur a dit à M. Rêves, qu'il 
ne fe marieroit pas fans faire un grand nombre 
de malheureufes ; & réellement, ma chère, il a 
trop d'avantages petfonnels pour la tranquillité 
d une femme qui prendroit des fentimens parti- 
culiers pour lui. Le foible, prefque général dt 
notre fexe, eft pour les hommes d'une figure écla- 
tante; la raifon des femmes fe laifle gouverner par 
les yeux. Je fais que vous me recommanderez ici 
de ne pas groflir le nombre de ces imprudentes. 
Votre confeil, chère Lucie, ne fera pas négligé. 
Le cara&ère fenfé de fir Charles n'eft pas 
fujet à des caprices ou des inégalités d'humeur. 
Il eft fupérieur aux difputes qui n'ont que des 
bagatelles pour objet. Il l'eft encore plus aux 
raufles compkifances qui pour roient engager la 
confcience ou l'honneur. Mifs Grandiflbn me 
difoit un jour, en parlanr de fon frère : ce n'eft 
pas fa bonne mine, ni fa naiflance, ni fon bien, 
qui le rendent cher à ceux qui le connoiflent-j 
c'eft le plus parfait aflemblage de toutes Us 
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qualités qui forment eflentiellement l'honnit», 
homme. Elle medifoit, une autre fois, que h 
règle de fa vie étoic dans ion propre cœur j & 
que, malgré le bonheur qu'il avoir de plaire 4 
tout le nionde, il ne metroic le jugement, oft M« 
l'approbation d!autrui qu'au fécond rang. En ua 
sno?, mon frère, ajoutait- elle, & ce nomfcm- w. 
bloit lui càufer une forte de fierté» n'eft par fa 
capable de fe laiflèr éblouir par une faùfle gloire* 
ni refroidir par unefauffe hotîte. Il nomme ce, N 
deux erreurs., les grands pièges de la vertu. Qoil; Pfi 
homme, chère Lucie ! quelle fublimicé d'ameîUr *fan 
quelle femme, que celle qui eft capable de fiûrt 
toutes ces diftinétions entre les grandes qualités 
de fon frère ! Mais que fuis- je, moi, A je me 
compare à l'un Oui l'autre ? Cependant j'ai mçi 
admirateurs. La plus défe&ueufe créature a peut- 
être les fiens parmi fes inférieurs. Un peu de 
bon fens devroit nous rappeler à ces utiles com- 
parai fons; & ne fufEt-il pas de lever les yeux aû- 
delïus de nous pour obtenir la grâce de l'humi- 
lité? 

Cependant il me femble, ma chère, que fir Ue c 
Charles n'eft pas atiffi indépendant de l'opinion 
d'autrui, que fa feeur fe l'imagine lorsqu'elle a£ 
fure que la règle de fa vie eft dans fon propre h\ 
coeur. Premièrement, il n'eft pas ennemi des /<\ { 
modes. Il les fuit , quoique la vérité fans affe&w f\ 
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t»n; mais il eft toujours mis richement, & fa 
noble phyfionomie en tire un nouveau luftre. La 
vivacité qui éclate dans fe$ yeux , femble fe corn* 
muaiquer i toute fa figure. Jenny m'a dit en 
décret, qu'il porte l'adçiiration fort loin pour les 
Mies femmes. Ses équipages font d'un goûc 
recherché, qui vient moins de l'amour du fafte, 
que d'une forte d'émulation qu'il veut infpirer, 
ou dont il cft aflez rempli lui-même, pour ne 
vouloir céder à perfonne. On le voit rarement 
yoyager fans une fuite nombreufej &, ce qui 
paroît fentir un peu la fingularité dans un équi- 
page d'homme , jamais fes chevaux n'ont la queue 
coupée. Elle eft liée fimplement, lorfqu'il eft en 
marche, comme j'eus i'occafion de le remarquer 
en revenant à Londres* Vous voyez, ma chère» 
que je lui cherche des foibles , du moins dans 
l'extérieur, ne fût-ce que pour vous paroître im- 
partiale , malgré la reconnoiflance & la vénéra* 
tion que je lui dois. Mais s'il juge que le but de 
la nature, en donnant des queues à ces nobles 
animaux, n'a pas moins été de leur fournir une 
défenfe contre d'importuns infe&es , que d'ajou- 
ter un ornement à leur beauté , & s'il n'a pas 
d'autre vue que de les foulager, comme fes gens 
même l'ont dit à M. Rêves , croyez-vous, ma 
chère, que ce morif mérite quelque blâme, Se 
que l'humanité, dans un exemple de cette nature» 
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I 

tvoir reçu froidement fes ouvertures. Elle ajouta 
que, fans aucune apparence de curiofité, il a voie 
lande tirer du coeur d'autrui ce qu'on penfoic le 
moins à lui communiquer, & qu'elle s'étoit ainfi 
comme enferrée d'elle-même, féduite infenfi- 
blement par un air de complaifance, & par un 
fourire flatteur, avec lequel il fembloit prendre 
plaifir i l'entendre : que dans le petit chagtin de 
s'être furprife elle-même au milieu d'un récit 
qu'elle n'avoir pas eu la moindre intention de 
commencer , elle avoit voulu eflàyer à fon tour 
de l'engager finement à s'ouvrit fur quelques 
- points qu'il pârôiffbit lui cacher; mais qu'après 7 

ceJ ' I avoir employé toute fon adre(Te> elle avoit dé- 

fle f;| fefpéré d'y réuffir. 

^ ' I Bon dieu ! m'écriai-je , en regardant mifs Gran- 
tiiflbn, où fuis-je? Et je m'arrêtai auflï tôt pour 

'**§ chercher dans ma mémoire s'il ne m'étoit rien 
échappé d'indiferet avec fon frère. 

Au fond, ma chère, cette réferve pour une 

four telle que la fienne, & fur des points qu'elle 

estoit important pour elle de ne pas ignorer ; c'eft 

<t que je ne puis approuver dans fir Charles ? 

Une amie! une f<*ur ! Et pourquoi du fecret d'un 

cèté 9 lorfçn'jj n y en a point de l'autre ? Sir Charles 

iapparemmei^ ^ e fera pas moins réfervé pour fa 

femme. Cep J^nt le mariage n'eft-il pas le plus 

iuat àyé yg^ùtié humatee? Ec concevez- 
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vous, ma chère , que la réferve foit compatible 
avec l'amitié? Sa fœur, qui ne lui reconnoic 
aucun défaut,. cherche à Pexcufer, & prétend 
qu'en tirant d'elle fes fecrets , il n'a point d'autre 
vue que de fe rendre plus capable de la fervir. 
Mais vous conclurez du moins de mon obser- 
vation , que , tout attachée que je fuis à fir Charles 
par le lien d'une immortelle reconnoiflancc, je 
juge de lui fans partialité. Il m'eft impoflible d§ 
le trouver excufable, s'il a, pour, fa généreuft 
fccur, une défiance & une réferve qu'elle n'a pas *„ 
pour lui. Dans le commerce que je me flatte de ^ 
continuer avec des amis fi dignes de mon atta- t& 
ehement , du moins fi leur bonté ne fe refroidit , * > 
pas pour ceux qu'ils ont comblés de bienfaits, je ^ 
veillerai de près fur toute la conduite de cet >. ::[ 
homme extraordinaire, avec l'efpérance néaû- J^ 
moins de le trouver aufli parfait qu'on le publie, ■ 
& dans la vue d'en faire hardiment le fujet de .^ 
mes éloges, comme fon excellente fœur fera 
l'objet de mon admiration. Si je remarquois dans *• 
fir Charles quelques défauts confidérables , ne u. 
doutez pas que la reconnoifiance ne me rendit 
indulgente : mais celui que j'ai nommé fuffiroit 
feul pour défendre mon cœur, fi je m'apper- ; ^ 
cevois jamais que la reconnoifTance le mît en - :;:t 
danger. ^ ^ 

A préfent, mon cher oncle, n'ai je pas droit •-. , 
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de vbus demander un peu de juftice ^our votre 
mèce! Je fuis fùre & trè$-fûre de n'avoir point 
encore à me défier de mon cœur. Si je ta'appec-» 
çois qu'il me trahilte , j'en avertirai de bonne foi 
ma chère Lucie. De grâce , mon oncle , ne me 
faites donc point la guerre fur de (impies con-» 
jeâures* 

Je n'ai pas dit la moitié de ce que je ûi'étoi* 
propofé fur cet homme, que je ne me lafle poinc 
4e nommer un homme extraordinaire : mais la 
vive amitié que j'ai pour fon, admirable fœur, 
m ayant aidée à découvrir en lui quelques défauts* 
mon impartialité m'a menée fi loin » que j'aurou 
peine à revenir fur mes pas. D'ailleurs, cette 
lettre eft déjà fi longue, que je me réduis à mêler 
ce qui me refte à dire dans lès autres relations 
dont je ne cefferai pas de vous fatiguer. 
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A 

*| Mifs B Y KO N> à- mi/s S E L B *Y 

•^J *4 & 2; Février* 

Je n'ai guère rtiolnS d'Une femaine A reprendre," 
ma chère Lucie , pour me mettre au courant. 
L'hiftoire de ma difgrâce , le portrait de mes libé- 
rateurs, & tous les détails que vous avez exigés, . 
Tome I. Q, 
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ont occupé prefque uniquement ma plume* Ainfi 
je vous dois un petit journal Je cette femaine, 
eu je ne fupprimerai que ce que vous favez déjà 
par les lettres de M. Rêves* 

Après avoir été ramenée paifiblement par fit 
Charles Se mifs Grandiiïbn , que M. Rêves eut le 
chagrin de ne pouvoir retenir à dîner , unrefté 
de foiblefle m obligea de prendre un peu de 
repos. Mais à l'heure du thé, le nom de fir 
Rowland Meredith, qu'on vint m'annoncer, me 
fie retrouver auffi-tôt la force de defeendre. On 
avoit dit à ce bon chevalier, les trois jours pré- 
cédera, que je m'étois un peu fatiguée au bal, 8C 
qu'on m'avoit menée pour quelques jours à la 
campagne. Fatiguée, ma chère, je l'avois été 
apurement. Pavois été menée aufïï, & menée 
dans toutes les formes $ vous le favez. Sir Row- 
land s'apperçut, au changement de mon vifage, 
que ma famé devoit avoir un peu foufFert; j'en 
convins avec lui. Il me fit une peinture fort vive > 
de l'impatience qu'il avoit eue de me voir , & du j** 
chagrin qu'il auroit eu de partir pour Caeraar* W 
then, fans avoir fouhaité toutes fortes de prof- 

pérités à fa cruelle fille car c'eft en vain, 

me dit-il , c'eft en vain , je le vois bien. ,..,.• ^J 
& s'arrêtant, comme s'il eut craint d'achever , il . %le n 
demeura la bouche ouverte, & les yeux attachés ,^e 
fur mon vifage. "^ 
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De giâce, ihohfieùr ^ ihrerrompis-je pour le 
ïoulagef , cémriaërit fe porté mon frère Fouler? 
Votre frêrè , vôtre frère, répéta-t-il d'aflez mau- 
Vaife hiimétit j c'eft mon chagrin & le fien, ma* 
demoifelle. i . . . . mais je me garderai bien. . . . . . 

Il hii échappa quelques larmes * àtf ec là facilité 
que les vieillards ont à pfeurer. Je pars demain* 
reprir-ilj ôh né m'auroit pas vu àLohdïes , depuis 
deux jours > fi je n'avbis pas été retenu pair l'impa- 
ttettce de vous voir; Vous me dites , chère Lucie* 
que Vous avefc été fort touchée d'une converfa- 
tfoh efttrë le vieux chevalier & moi, dont je 
Vous ai déjà fait fe récit : mais vous ne le feriez 
pas riïbhis, fi je vous repréfëntols là tendrefle de 
fes adieux, & celle dont je ne pus me défendre 
ttoi-même* en les retenant. Il me dit qu* 

M* Fouler deVoit' le fui vire bientôt , fi , fi , fi 

ajouta- t-it, en me tègàrdaiït d'un œil paffionné, 
mais fans achever ce qu'il vdilloit faite entendre, 
te Murai que je fefois charmée de voir mon 
frère, pour lui foùhaiter un heureux voyage. 

Mardi au thàtiii, mifs Grahdiflbn & fon frèrô 
envoyèrent dettiaridet des nouvelles de ma fanté j 
& quelques heures après , cette charmante amie 
vint s'en aflutfer par fes propres yeux. Elle fe fie 
I I conduire droit a mon cabinet, où, fans me laifler 
s I le tems de me lever jxmr là recevoir , elle s'aflit 
près de moi*, & ndus commençâmes tin entretien 
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aiTaifonné de toutes les grâces quelle fait ré- 
pandre dans les familiarités de Pamitié. Elle me. ^ 
dit que fir Charles étoit parti le matin pour % 
Cantorberyj qu'il devoit êcre abfertt deux ou *p 
trois jours; qu'elle ignoroit le fecret. de fou && 
voyage* & qu'elle cherchoit à le découvrir j qu'il 'Gr 
lui déguifoit fes affaires d'amour, quoiqu'elle non 
ri eût pas fait difficulté de lui communiquer taj 
toures les tiennes , à h réferve d'une feule , ajouta- # fcn 
t-elle en fouriant; qu'à moi, elle promettoit de. *m 
ne rien cacher, à condition que j aurois la même tfpe 
confiance pour elle, Enfuite , me parlant d'un Vil 
de fes coufins que je lui avois entendu nommer . ir C 
à Colnebroke, & qu'elle repréfente comme un »en 
jeune homme de fort bon naturel, elle me ra- ïi$ 
conta qu'ayant foupc la Veille avec elle & fon ^ 
frcre , on s'étoit fort étendu fur mes louanges , ^ 
fans néanmoins toucher à mon aventure, & que ^ 
ce coufin , qui eft un admirateur déclaré de notre i)^ 
fexe, étoit forti fi plein de moi, qu'il mouroit i^ 
de l'impatience de me voir. 3j a p 
Seroit-ce un nouveau prétendant qu'on pen- ^ 
feroit à me propofer ? dis-je en moi-mcme, avec ^ 
un petit mouvemeut de chagrin. M'en préferve ic Ç( |> 
le ciel! une femme, chère Lucie , s'alarme aifc- pjj 
ment du côté de la vanité. '%\ 
. Ce matin, continua- t-elle, après le départ ^ 
de mon frère, il eft venu déjeuner avec moi ; & Jj . 
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^ ^ fâchant qae je me difpofois à vous rendre une 
vifite, il m'a demandé la permiflîon de m'ac- 
compagner. Je n'ai pas voulu , ma chère , vous 
inonder d'une foule de nouveaux admirateurs, 
M. Grandiflbft eft un homme fort répandu dans 
le monde, qui a beaucoup de hardieiïe, & qui 
fe familiarife aifément, quoiquà la vérité fans 
indécence. Il paffe pour un bel efprit moderne , 
pour une forte de philofophe ; & l'on s'apperçok 
qu'il penfe affez avantageufement de lui-même , 
lorfqu'il n'eft pas avec fon coufin. Avant le retour 
de fir Charles, & lorfque nous l'attendions de 
jour en jour, M. Grandiflon, ayant appùs que 
le caraâère de fon coufin s'étoit tourné au fcrieux > 
mcnaçoit de badiner un peu à fes dépens , & nous 
promettoit de Xtperfifflcr : c'eft un mot nouveau » 
ma chère, de l'invention de nos beaux efpritsj 
car ils ont un langage qui leur eft propre. Mais 
auffi-tôt qu'il vit mon frère , en deux converfa- 

Irions il apprit à fe contenir dans tes bornes \ & ce 
qui loi en eft refté, c'eft un grand fond de refc 
pcâ: pour des qualités que le ciel: ne lui donne pas, 
la force d'imiter. Tel qu'il eft, ma chère, je ne 
réponds pas que vous n'ayez une vifite de lui- 
Mais s'il vient, vous êtes libre de le recevoir ou 
«C vous en difpenfer ; Se fur-tout, ne vous croyez 
wigée à rien > en fkveur de mon frère où de moi* 
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[0 partie des miens j & fon frère aflure , me dit-elle , 
!$ que les fecrets du cœur font le ciment de l'amitié 
entre les jeunes filles. 

fa Comment ? interrompis - je , fir Charles ; 

jt Oui, oui, reprit -elle, fir Charles lui-même 

Croyez -vous qu'un homme puifle juger de la 

nature humaine , fans y comprendre les femmes? 
tau Bon , ma chère , fir Charles nous pénètre dans une 

minute. Prenez garde à vous, chère Henriette,. 

fi 

oi . Je le redouterai donc, interrompis- je encore. 

Pourquoi ? me dit* elle, fi vous avez la conf- 
tience bonne. En me faifant cette réponfe, elle 
me regarda d'un œil fi fixe , qu'elle me fit rougir. 
Elle me regarda plus fixement encore, & je rou- 

* gis fans doute encore plus. Ne vous ai-je pas dit, 

* chère Lucie , qu'elle fait tout ce qu'elle veut de 

* fesyexix? Mais quelle peur avoir été fon idée? 
En confcience, ma chère Henriette, reprit- 
elle, je crois que toutes les femmes font un peu 
coquines dans le cœur. 

Eft-ce le témoignage de fa propre confcience 
qui fait parler mifs Grandiflbn ? 

Je le crois , me dit-elle. Mais il faut partir. Jai 
dix vifites à faire avant l'heure du dîner. Vous me 
ferez toute Thtftoire de vos amans > entendes 
vous ? : , • ' 
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Vous me ferez donc aufli, répondis-je, Thif- 
toire de cette feule affaire que (îr Charles ignore. 

Ce n'eft pas une ohofe aifée, répliqua-t-elle, 
mais vous m'encouragerez par vos ouvertures. 
Nous ferons paffer en revue tous nos miférables, 
l'un après l'autre , & nous leur ordonnerons de 
nous laiflfer tranquilles , jufqu'à ce qu'il nous plaife 
île les rappeler en, notre mémoire. 

Mais je n'en ai pas un feul, lui dis-je, auquel 
je veuille accorder ce titre. Je les. ai congédies 
. tous. |îpo U 

J'en ai deux actuellement, reprit-elle, que je 
ne défavoue pas , & qui ne veulent pas être con- 
gédiés : je ne compte point une demi-douzaipe 
d'autres , qui me difent quelquefois beaucoup 
d'extravagances, & qui doivent être regardés 
comme des amans d'habitude, avec lefquels on 
fe fait un amufement d'être un peu coquette. 

Oh! lai dis-je, je ne foupçonne point mifi 
GrandifTon de coquetterie* 

Elle me répondit que je lui ferois tort de lui 
en croire heaucoup ? mais qu'elle ne fe défendoit 
pas d'en avoir un peu dans l'occafion, ne fût-ce ir 
que pour payer les hommes d'une monnoie qui L 
Jeur eft fi familière, :>' 

Charmante vivacité! lui dis-je > |e fuis perdue ^ 
|î vous cefTez de m'aimer, ^ 

Spy^ï ià-dçiTus fans crainte, répliqua- t-elte* .^ 



h 
4 c 

si» 

EUe 

Mi 



du Chévaiier Ghàmdissoh. 1 24j( 
[g Je me donne pour une créature fore bizarre; 
pot mais le foleil n'eft pas plus conftanc dans fa courfe , 
rc!k, 9 ue j e te fuis dans mes amitiés, & nos commu- 
ne nications mutuelles nous attacheront extrême- 
4I4 ment Tune à l'autre, fi vous banniflezla réferve 
3 nsi avec m °i* Elle fe levoit fort vivement pour fortir ; 
xjt mais je la priai de fupprimer la moitié de fes 

vifices, pour me tenir compagnie un peu plus 
mol Jong-tems. Elle y confentit, à condition que je 
jjji ferois donc appeler M. & madame Rêves , qui 

ne pouvoient ignorer qu'elle étoit depuis un quart 
e j{ -d'heure avec moi. 

, cQS , -Ils vinrent au premier mot. La converfatkra 
% toipba bient&t fur fir Charles. Je lui demandai fi 
coû p fon frère avoit quelques parens à Cantorberjr. 
tf # C'eft ce que j'ignore, me répondit-elle j mais je 

fuis fûre de n'y en avoir aucun. Ne vous ai - je 

pas déjà fait entendre que fir Charles a fes fe- 

crets. 
Elle me dit qu'elle efpéroit de nous avoir bien- 
»]ai i ^ * dîner dans leur maifon de Saint -James- 
j j r Squarre ; mai? qu'il falloit qu'elle fixât auparavant 
-cô fon frère. Pour vous & moi* ajouta- 1- elle, je 
^i compte, ma chère, qu'on nous trouvera fouvent 

enfemble , dans votre cabinet ou dans le mien ; 
^ & fe levant avec précipitation 2 adieu, adieu, 

«mes çharmajns amis, nous dit-elle à tous trois 1 » 
fc «a fe tournant vers chacun de noi|$ l'un aptèa 
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l'autre; nous nous verrons fans doute auffi fod- ^ 

vent que nous le pourrons, & fans cérémonie, mt 

Souvenez -vous que nous nous aimons depuis Q* 

cent ans. Là- de (Tus elle eft fortie avec la même fcf a 

vivacité, après m'avoir défendu de faire un pas fcJk 

pour la fuivre. Madame Rêves n'a pu la joindre; jjj|, 

& M. Rêves n'a pas eu peu de peine à defcendre ^ 

suffi légèrement qu'elle. Elle étoit dans fon car- ^ 

id(T* » ayant qu'il pût lui offrir la main* Si c eft en ^ 

voyageant que nos anglois acquièrent de la poli* ^ 

teOfe, & ce qu'on nomme l'air aifé , ne dirok-on jjl 

pas que mifs Grandi(Ton a vifité , comme fon ^ 

frère» toutes les cours de l'Europe. ^ 

Mercredi nous eûmes la vifite de miladi Vit ^ 

liams & de mifs Clemer , qui me déroba quelques ^ 

heures du teins que je deftinois à vous écrire. Elles ^ 

demeurèrent à louper avec le chevalier AUeftris , t 

lbn neveu & fa fille. ^ 

Jeudi , j'achevai la lettre qui contient Phiftoire ^ 

de ma difgrâce & de ma délivrance ; fujet terrible , ^ , 

dont je fus charmée de voir la fin. Le même jour, . « 

M. Rêves reçut la lettre de fir Charles» qui re- ^ 

garde ce miférable Wilfon. Je me fouviens , ma ■ 

chère, d'avoir entendu obferver que les plus ^ 

braves & les plus grands hommes font: les plus w 

tendres & les plus fenfibles à la pitié, tandis L 

qu'au contraire, les âmes baffes font cruelles» v 

tyranniques, infolemes dans l'exercice du pouf- ■ 
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yoin Ç'eft ce qui doit paroître aflès prouvé pw 
cette lettre, où le cara&ère héroïque d* fit 
f Charles éclate fi glprieufement par fa douceaç 
lis & fa boq té, 5c par la conduite de fir Hargrave 
if Poliexfen, qui a fi lâchement abufc du pouvoir 
qu'il avoir ufurpé fur moi. Je fouhaiterois % dam 
les défit* les plus ambitieux de mon coeur, que 
10 la meilleure de routes les femmes fût reine d'une 
fls grande nation» & que, pour mettre fir Çharlet 
en état de faire tout le bien dont il eft capable, 
il dépendît de moi d'en faire fa femme 3 alors, n*% 
chère, je me croirais sure de rendre bientôt heu* 
reqx un peuple entier! Mais comme nous avons 
fi reçu avis , de plufieurs autres c&é* , que fir Ha*- 
grave menace la vie de fir Charles, la lettre de 
$ Wilfon ma mis fur le cour un poids dont je 
to • ne puis être délivrée que par la fin du danger. 
Hier je reçus les lettres de tous mes cher* 
pareas, & je fentis croître mes forces pour ache- 
ik, ver 1* tache que vous m aviez impofée. Avec 
A quelle douceur nous traitons les fujets qui nous 
* plaifent ! la plume devient légère. Il étoit queftfc* 
de peindre fit Charles & fa four ; j* fus étoanfo 
d'avoir tant écrit avant la fin du jout. 

Mi& Grandiflon me fit faire fes compliment 
lç foir, fiç ceux de fon fcère, qui «e faifoiç 
u qtfatt ivef 4* Cantotbety. Je ne ccnnpiPwicU point 
r (« q^ peut lavoir aœètc fi loog-tems dans uni* 
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ville où fa fœur aflTure qu'elle nfe connoît per* 
fonne. Elle me fit dire qu'elle avoit eu deffein 
de me rendre une vifite; mais qu^ayant compté f / 
que fon frère arriveroit avant midi, «lie avoit 
èfpéré pouvoir l'amener avec elle ; qu'aujourd'hui 
ils dévoient partir enfemble pour Colnebtoke, 
dans Tèfpérànce d'y voir arriver ce fôir le comte 

& la comtéfle de L qui reviennent de leurs 

terres d'ÉcoflTe. 

Ne vous femblè t-il pas , ma chère Lucie, que 
fir Charles pouvoit m'accorder une vifite avant 
te voyage de Cantorbery , qui devoir durer plu- 
fieurs jours ? Convenez que fa générofité l'obli- 
geoit à cette attention pour une fille qu'il a com- 
blée de bienfaits. Je rie regarde ici , comme vous 
le jtigez bien , que la civilité fîmple , car il n y a 
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point de reproche à faire à fa bonté, puifque 
tfeft de lui qu'èft venue la propofition de faire 
«ne liaifon étroite entre les deux familles, & de : 

. vivre en frères & en fœurs. Je voudrois trouver [ eD( 
a ûr Charles autant de fincérité qu'à fa fœur dans 
fcs témoignages d'amitié. Il peut avoir pris un 
peu de clinquant entre le bon or qu'il a rapporté 
des cours étrangères; ce qui ne l'empêche pas 
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d'être infiniment fupérieur à la plupart de nos fi 

jeunes gens, qui ne rapportent guère de leurs '■} 

Voyages , que les tnauvaifes produ&ions des autres ll 
climats j mais je ne lui pardonnerois pas ces fetks 
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faibles,- fur lefquels on ne pafle que tropaifé- 
ment dans le commun des hommes. Il faut, s'il: 
vous plaît , M. le chevalier Grandiflbn, que dans 
l'intime amitié que vous vous propofez d entre- 
tenir avec nous, vous y alliez d'afièz bonne foi 
pour m'accorder la liberté de vous dire vos dé-, 
fauts, fi j'ai l'œil aflez bon pour les voir. Vous 
trouverez dans votre fœur Henriette ( ne fecouez 
pas la tête, Lucie , il n'eft queftion de rien de plus ) 
un cenfeur qui n'a pas la vue mauvaife , mais qui 
ucie, <f * fe pique auflî de diferétion. Votre fœur Charlbtte 
vous croit trop parfait. 

Toute ma crainte eft que les tendres fentimens 
de fit Charles n'aient eu de rapport qu'à la fi- 
toation où il m'a trouvée, & qu'ils n'aient pas 
duré plus long- te ms que l'affoibliflement de ma 
fanté. Cependant il m'a propofé une liaifon de 
frère &'de fœur, depuis que j'ai commencé à me 
trouver mieux. C'étoit, aller plus loin qu'il ne 
convenoit, s'il avoit dejûTein de renoncer fi tôt an 
cafaâère fraternel, 
•ur ^ I Mais ne feroit-ce pas ma propre conduite , qui 
pris a* j lûicaufe quelque alarme? Modefte, généreux 
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comme il eft, la compaflïon eft peut- erre ici 
fon motif. Ma timide xeconnoiffànce , qui me 
fait quelquefois baiffer les yeux devant lui , & 
dont il ne diftingue pas alTez la nature , lui fait 
peut-être appréhender que je ne groffifle le 
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ttombte de ces femmes, dont fa tœnt dit <)ilit 
fêta des malheureufes , s'il ptend le parti de fe 
marier. Dans cette fuppofition , mi chère, votre 
Henriette feroît bien coupable, fi l'exemple d'att- 
trui ne lur apprenait pas à s'armer d'un peu dé' 
précaution. Après tout, les hommes, en général, 
doivent avoir une étrange idée de notte ctfiir* 
lorfqu ils le croient compofé de matériaux fi eom- 
buftiWes! La moindre étincelle fuffit, dans leuts 
idées. ..♦...*. Mais , en vérité, le meilleur des 
hommes, cet admirable chevalier * fe trouvera 
fort trompé, s'il a cette opinion de votre Hen* 
tiette. tj 

Qu ai-je donc? quand j'y penfe , & pourquoi ' ^ 
me vanter comme je fais? Apurement l'horrible j C| 
. entreprife de fir Hargrave n'a point affe&é ma ^ 
tète. Il me femble néanmoins que je ne fuis point Jq 
dans ma fituatiott ordinaire* Jai quelque chofe ^ 
qui m'étonne dans la tête ou dans le cœur, fans ^ 
que je puiflè favoir lequel: des deux. Dires, chère ■ ^ 
Lucie , ne vous appercevez-vous de rien? L'amitié ^ 
vous oblige de m'avertir , lî vous me trouvez quel- ^ . 
que marque d'altération , d'autant plus qu'il ne ,1 
faudroit pas que mon oncle. . . * . . Mais quelle ^ 
raifon ai je de le craindre? Je n'en connois au- , : 
cune. Cependant, ne lui lifez pas cet article. Les ^ 

hommes , ma chère , ont fî peu de quoi . 

dirai- je? fi peu de douceur & de complaifance 
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dans leufs railleries! J'aime mieux tomber encre 

lfdK ^ les mains de ma grand'maman* entre celles de 

Mais où en éteis-je lorfque j Vi changé de fujet* 
* que je me fuis laide emporter par ma plume? 
Je ne fuis point accoutumée à ces égarement 
. d'imagination. Oh le miférable Hargrave! s'il y 
|° n . \ t quelque défordre dans ma tête, il ne peut ve- 

iauî ** nie que de lui. Je fuis fure que tout eft droit dans 

, dans» 3 ^ ^ . 

„ * mon cœur. 

^^ Il ■ • 1 Lt A 

{ ff^ ^ e M P ms vous c* 111 *** 111 * * préfent que de 
g* mifs GrandifTon & de fon frère. Quelles nou- 
velles fcènes me font ouvertes par ma difgrace! 
Me le ciel , fuivant les vœux que fir Charles % 
faits en ma faveur , que le mal devienne pour 
moi une fource de biens! Mon defTem eft de lier, 
mifs Olemer avec mes nouveaux amis} c'eft-à- 
dire, fi j'ai le bonheur moi-même de me confer- 
Tet leur amitié. A regard de toutes mes autres 
connoiflances de Londres, qui ont précédé celle 
de cette charmante fœur & de cet admirable 
nfcre, & qui n ont occupé que trop de place dans 
ae? lettres, quoique plufîeurs en fuflènt très- 
dignes, je leur dis adieu, du moins en qualité 
de fujets chojifis pour exercer ma plume. Adieu , 
•ocore une toi» , de la part de votre, 
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fonte du ciel! que faire? que devenir, ma 
chère? Ce malheureux fir Hargrave a fait faire 
un appel dans les formes à fir Charles. Quel fera 
l'événement ? Ah ! pourquoi fuis - je venue i 
Londres ? Je vous envoie une copie de la lettre; 
elle eft de ce fiagenhall ; c'eft une copie que je 
vous envoie. Je vais m'efForcer de tranfcrire la 
lettre : mais non, je ne puis. Sally, ma femme 
de chambre, la tranfcrira pour moi j dieu tour- 
puiflànt! que vais- je devenir? 

A mifs BYRON. 

Londres, 1$ Février; 
Mademoiselle, 
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« Vous avez pu juger aifément qu'après le 
*> violent outrage que fir Hargrave Pollexfen a 
»> reçu de fir Charles Grandifïbn , une affaire de 
>j cette nature ne demeurerait point fans fuites, 
s> Je vous jure, par tout ce qu'il y a c|^facré, que 
» fir Hargrave ne fait pas que j'ai l'honneur de 
» vous écrire. Dans toutes mes réflexions, je ne «^ 

» trouve > efa . si 
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» trouve qu'une feule voie pour éviter l'effaCcrn 
» du fang j & cette voie , mademoifelle , eft 
» entre vos mains. Sir Hargrave protefte qu'il 
» n'a jamais eu pour Vous que d'honorables in* 
» tentions. Vous favei quel ufage il a fait du 
a pouvoir qu'il a eu fur Vous. S'il s'eft conduit 
» avec indécence -, il ne me dit point la vérité. 
j> Une jeune perfonne j de quelque mérite qu'elle 
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Quelle „ f j[ t ^ £ laquelle un homme de condition offre, 
venu* 1 »avec fa main, dix mille livres fterlings de 
laie$ » rente, fur-tout après lui avoir entendu décla- 
» rer qu'elle a le coeur abfolument libre , ne doit 
faire- ».pas fe croire offenféej & celui que l'amour 
fefl* » porte i prendre des mefures violentes pour en 
» faire fa femme» lui fait moins de tort qu'il ne 
» s'en fait à lui-même. 

» Ainfi , mademoifelle, fîr Charles GrandifTon 

» n'ayant été }ufqu'alors qu'un étranger pour 

» vous , fir Hargrave faifant profeflion d'honneur 

» dans toutes fes vues , & votre affe£fcion n'étant 

» point engagée, ma conclufion eft que, fi vous 

» voulez confentir à devenir miladi Poliexfen, 

» & fi le chevalier Grandilïbn veut faire des 

» excufes formelles, pour une infulte à laquelle 

on n'avoir pas donné la moindre occafion , je 

me difpenferai , dans cette querelle , de lervir 

» de fécond à fir Hargrave, fuppofé qu'il refufe 

» une fatisfa&ibn que je crois équivalente à U 

Tome L R. 
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i> violence dont il fe plaint. Je répère folemnel- 

» lement qu'il ignore la liberté que je prends de 

j> vous écrire. Vous pouvez confulter U-deflus 

»> M. Rêves, votre coufinj mais permettez-moi 

» d'exiger que votre confidence foit bornée à lui. 

» Si vous me donnez votre parole d'honneur, 

» que dans l'efpace d'un mois, vous accepterez 

» la main de fir Hargrave, j'emploirai tout le 

» pouvoir qu'il me fait la grâce de m accorder 

» fur fon efprit , pour lui faire goûter un accom- 

» modemenc dans ces termes. 

» Je me chargeai, hier après midi , de porter 
» à fir Charles une lettre de fir Hargrave. Il étoit 
» prct à monter eh carrofle avec fa fœur. Il 
» ouvrit la lettre, 6c me dit, avec une policetfc 
« digne de lui , qu'il partoit pour aller recevoir ! b 
» à Colnebtoke des perfonnes fort chères , qui ?C» 
99 revenoient d'Ecofle; qu'il ne comptoit pas de i'im 
» pouvoir être à Londres avant lundi, & que risfp 
9» le plaifir de revoir des amis , dont il écoit fe- ! 
,> paré depuis long-tems , ne lui permettoit pas 
a» de penfer jufqu alors à ce qu'on lui écrivoit; 
99 mais qu'il ne manqueroit pas de répondre avec 1 0* 
m honneur. Je ne vous diflîmulerai pas, made- H 
91 moifelie, que , charme de l'air diftingue de fir - Ne 
99 Charles , de fes manières nobles , & de todf K 
» ce que j'ai cru remarquer d'extraordinaire dans m 
*' fon cara&èrc , j'ai fouhaité que L'intervalle qui f *ft 
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& rcftoit jufqu'l lundi , pue amener quelqu'heu* 
» reufe révolution» 11 m'eft venu à i'efptit de 
» vous faire les proportions que vous venez de 
» lire; & j'efpère que vous ne vous croirez pas 
» moins obligée que moi de prévenir, s'il eft 
» poffible, les funeftes effets qu on doir craindre 
» d'une querelle entre des perfonnes de cette 
» considération. 

» Je n'ai pas l'honneur , mademoifelle , d'être 
» connu perfonnellement de vous; mais mon 
» caraâère eft trop bien établi, pour me biffer 
» craindre qu'on puifle m'attribuer d'autres mo~ 
» tifs que ceux dont je vous ai rendu compte. 
» Deux mots de réponfe , que vous aurez la 
» bonté dé m'adrefler chez fir Hargrave, dans 
» Cavendish-Square, m'apprendront vos inten- 
» rions. Je fuis , mademoifelle , avec tout le 
» refpeâ poffible, votre, &c. 

» BâGENHALLd. 

O ma ctère 1 quelle lettre ! M. Rêves , madame 
Rêves en ont le cœur pénétré. M. Rêves eft per- 
suadé que, fi cet Hargrave inlîfte, fir Charles ne 
peut fe difpenfer , en honneur , <le lui faire raifon. 
Horrible fantôme que l'honneur! Qu'eft-ce donc 
qae l'honneur à ce compte ? neke pas l'ennemi 
du devoir, de la bonté, de la religion & de tout 
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ce qu'il y a de refpe&able &-de faine parmi les 
hommes? Comment pourrai- je foutenir les re- 
gards de mifs Grandiiïbn? Je dois mattendreà 
fa' haine. Me pardonner»- r- elle jamais d avoir 
mis, pour la féconde fois, la vie de fon frère en 
danger? 
- Mais ; qu'en penfefc- vous ? Miladi Williams eft 

d'avis C'eft M. Revcs qui a confulté miladi 

Williams fous lé fecret. Elle dit que fi Ton peut 

prévenir de malheureufes fuites Jufte 

ciei! elle dit qu'elle m'y croit obligée. Quoi! ma 
chère» en devenant la femme d'un homme tel 
que fir Hargrave ? d'un méchant , d'un cruel , 
dun perfide! A' quoi penfe miladi Williams? 
Cependant» s'il étoit en mon pouvoir de fauver 
la vie de iîr Charles, me fer oit- il permis de le. 
refufer par des raifons d'amour propre , & pour 
riiucrrt d'un bonheur aufli court que la vie, tanr 
dis qu'on voit tant d'honnêtes femmes condam- p 
nées à traîner une vie m alheureufe avec de mau- 
vais maris? Mais cet homme fanguinaire 

n accepteront -Il pas le facrifice de h mienhe? 
C en et: un que je fuis prête à lui fiire. Si le bi*- 
hare veut me plonger un poignard dans le feia, 
& prendre mon farg pour fatî$fadîon, je nluhte 
point un ir.omenr. 

i^urî auwcvke^M-Rsves juge que ttrChirus 
ne le redutra point aiicxuent a des excales» Gmr» 
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ineot puis -je douter» ai- je répondu, que Ci le 
déteftable Hargrave fe laifle engager par ion 
Bagenhall, à compofer au prix qu'on exige de 
moi, il ne renonce facilement à toute autre pré- 
tention, pour faire tomber fur lui toute fa ven- 
geance, loffque j'aurai le malheur d'être à lui? 
N'eft-il pas artificieux, méchant, vindicatif? 
Mais loin, loin la penfée d'attacher jamais mon 
^ fort au Gen. • . • ^ . . Cependant quelle eft Talter- 
{^ native? Ma mort même y mettroit-elle du chan- 
^ gement? & fa haine pour le meilleur de tous les 
j hommes, n'en feroit-elle pas plus implacable? 
^ Lucie! quelque peinture que je vous aie tracée 
de mes peines , de mes craintes , & du cruel trai- 
tement que j'ai reçu de ce monftre, jamais je n'jri 
, ; e reflenti ce qui fe pafle actuellement dans mon 
cœur. 

' Mais, fi mifs Grandiflon me confeil!e , me 
prefle d'acceprer une condition qui me fait hor- 
reut, puis-je lui refufer mon confentement ? 
Ncft-elle pas en droit de me demander cet effort, 
pour la fureté d'un frère innocent ? Et ne nous 
a-t-on pas appris que ce monde eft un lieu d'épreuve 
Se de mortification? Et le malheur n'eft-il pas né- 
çeflaire pour nous détacher de fes vanités ? Et 
s!il n'entre dans mes motifs que de la juftice & 
de la .reconnoiflànce; fi je ne penfe qu'à fauver 
*itf vie plus précieufç que la mienne, & qui n'eft 
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expofée que par rapport à moi , .dois- je balancer 

un moment. Cependant, chère Lucie ! 

que puis- je vous dire? Qu'il eft malheureux pour 
moi de ne pouvoir du moins confulter une chère 
four, qui a tant d'intérêt à cette précieufe vie, 
& qui (eroit fi capable de m'éclairer par fes con- 
feils, fi j'érois à portée de les recevoir! 

M. Rêves demande fi , malgré les proreftations 
de ce Bagenhall, qui prétend que fir Hargrave 
ignore ce qu'il m'écrit, on ne peut pas le fojip- 
çonner de m*avoir écrit de concert avec lui. 
Mais , dans cette fuppofition même, la condition 
ne fubfifte-t-elle pas toujours? Et mon refus n'al- 
lume- t-il pas le reftentiment? L'appel n'eftilpas 
entre les mains de fir Charles , & n'a t-ilpasdé- 
claré qu'il y répondroit lundi? Je ne vois rien L 
qui puiffè être donné à l'artifice. Sir Charles, 
défié fi formellement, n'eft pas capable de faire 
le fourd. L'honneur ne lui permet pas réellement 
d'offrir des compositions, ni d'en recevoir. Et l 
lundi eft- il plus éloigné que d'un jour? Ce jour, ^ 
le feul qui me refte, étoit celui que j'avois fixé ^ 
pour aller remercier le root-puiffant de mon heu* j. 
xtufe délivrance, dans le lieu confacré à fon hoa- - , 
xieur \ & je vois que fi j'ai le bonheur de vivre» » 
c eft peut-être à la pêne d'un homme bien plus * 
digne de U vie, que j'en aurai l'obligation. ■ 

Les agitations do mon cour m'ont obligée de 



DU CntVAlltVL GaANDïSSON. l6$ * 

quitter la plume. Voyez les traces de mes larme* 
fur mon papier. Il eft trop tard pour fiûre partir 
aujourd'hui ma lettre; & quand il en feroit tem* 
encore, il y auroit de la barbarie à vous faire 
partager les tourmens d'une fi cruelle incertitude* ' 

Dimanche au matin* 

Il m'eft impoffible d'écrire avec un peu d'at- 
^ tention. Je n'ai pas fermé les yeux de toute la 
ii nuit , & je les crois enflés à force de pleurer. M. ' 
p» Rêves s'eft déterminé à ne pas faire un pas, avant 
{if le retour de fir Charles ou de mifs Grandiflbn ; 
IpD c'eft-i-dire , fans avoir confulté l'un ou l'autre ; 
•k cependant il a pris des mefures certaines ,. pour 
xjei ctre informé de tous les mouvemens de cet 
fc, odieux Hargraye. On nous aflîire que dans l'aven- 
ir ture de ma délivrance, il a perdu trois de fes plus 
0, belles dents. Dieu! ma chère, quelle mortifc- 
é i cation pour un homme fi vain de fa figure ! Jugez 
gflfj de fes emportemens. 

jj£| M. Rêves fera informé au(E du retour de fie 
pfl Charles, au moment de fon arrivée. On lui & dit 
gjF I à l'oreille que fir Hargrave eft enfermé fans cède 
^,1 avec un maître d'armes. O ma ehèret cette cir- 
jfi I confiance me met hors de .moi. 

I Je me fuis foumife au jugement de M. Rêves , 
t è\ V*, regardant ce Bagcnfull comme un méchant 

I AVr 
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LETTRE XXVI. 

Mlfs ByzO&j à mifs S M L B T. 

Lundi j 27 Février. 

r uEL jour pour moi que le jour d'hier ! La 
miic n'a pas été moins terrible. Mes prières ne 
font point écoutées du ciel, puifquelles ne me 
donnent point la confiance qui devoir les accom- 
pagner. Que j'étois heureufe avant mon voyage 
de Londres ! Je ne puis écrire. Je fuis incapable 
d'application. M, Rêves vient d'apprendre que 

fir Charles , milord L Se les deux fours 

arrivèrent hier fort tard. O chère Lucie ! quelle 
fera la fin du jour où nous fommes ? 
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homme , incapable par conféquent d'avoir écrit 
dans de bonnes vues , m'a dit qu'il ne convenoit 
point de lui répondre. J'étois fort tentee néan- 
moins de prendre la plume , mais je ne favois 
<jue propofer. Vous fentez-vous difpofée , m'a a 
demandé M. Rêves, à donner quelque efpérancc 
au fecrétaire de fir Hargrave? Oh! non , non, 
lui ai- je répondu. Si vous en étiez capable , a t-il 
ajouté, je fuis certain que, malgré la générofité 
de vos motifs , vous vous feriez méprifer de fir 
Charles & de fa four. 
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Je reçois un billet de mifs Grandiilbn , qui 
me demande à déjeuner avec la comtefle fa fœur. 
C'eft , dit-elle, une réfolution fubire , fans quoi 
elie m'en auroit fait avertir hier au foir, quelque 
tard qu'il fut à leur arrivée. Elle badine fi légè- 
rement , fur l'impatience que fa fœur a de me 
voir , qu'il n'eft pas vraifemblable qu'aucune des 
deux ait la moindre connoiflance du terrible fujet 
de mes craintes* Quelle joie cette vifite ne m 'au-, 
roit-elle pas caufée dans un autre teths ? Elle ne 
me donne aujourd'hui qu'un plaifir mélancolique, 
tel que le relïentiroient les triftes amis d'un çna- 
lade défcfpéré , en voyant arriver un médecin 
qu'ils auroient long-tems attendu , Se dont le 
fecours ne leur promettoit que des foulagemens 
fort incertains. Mais j'entends un carotte a la 
porte..... 

J'ai couru a la première fenêtre qui donne fur 
la rue. O ma chère ! c'eft un carrofle. Mais je 
n'y ai vu que deux dames. Bon dieu! A ce mo- 
ment peut-être fir Charles Mon cœur m'an- 
nonce 

Je rentre dans mon cabinet , avec un peu plus 
de tranquillité , quoiqu'elle ne foit pas fans un 
mélange de crainte. Vous allez lire un détail de 
tout ce qui s'eft paffé danslefpacede trois heures. 

J'étois defeendue dans la grande faile, avant 
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que les dames fu(Tenr encrées. M. Rêves, qui 
les eft allé recevoir jufqu à leur carroffe , a donner 
la main à la comtefle. Mifs Grandiffôn, de l'air 
le plus enjoué » a dit d'abord i fa fœur \ com- 
mencez, s'il vons plaît, parfaire connoi&nce 
avec notre coufine Rêves. La comteffe , après 
avoir (alué madame Rêves , s'eft tournée vers 
mol La voilà , c'e&elle , a repris mifs Gran- 
diflon j voilà notre Henriette; miladi m'a fauéle. 
Mais quoi ! s'eft 'écrié fa fœur, en attachant les 
yeux fur moi ; quoi donc, chère Henriette? Par- 
don , miladi , a-t-elle ajouté en me prenant par 
la main , il faut que je compte un peu avec cette 
chère fille. Elle ma menée vers une fenêtre; 
que Vois- je ? mVt-elle dit. Que fignifient ces 
yeux ? Monfieur Se madame Rêves , mes chers 
coufins, a-t-elle continué en élevant la voix, 
vous m'expliquerez apparemment cette énigme. 

Charmante vivacité de mifsGrandiflbn, ai-je 
dit en moi-même , vous ne vous contiendrez pas 
long-tems. 

Elle a repris ma main , &, me conduifant fur 
un fauteuil , elle s'eft placée près de moi , fon 
éventail dans 1 autre main. Je veux favoir le fond, 
a - 1 - elle recommencé , & me voyant faire 
on effort pour fourire , elle m'a déclaré que je 
ne lui en impoferois point par de fâuflês appé- 
tences. J'ai foupiré. Fort bien , mVt-elle dit j 
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« mais cToù vient ce profond foupir! Notre grande 

maman Sherley ? 

\% Elle eft en parfaite fan té , mademoifelle. 

Et notre tance , notre oncle Selby , notre 
£ coufine Lucie ? 
# Ils fe portent bien. 

Quelle mouche a donc piqué cette chère fille ? 

Quelqu'un de fes efclaves s'eft-il poignardé? Eft* 
£ elle fâchée de n'être pas délivrée fi heureufement 
^ des autres? Mais ces obfcurités ne tarderont 
>j, point à s'éclaitcir. La comteflè, Rapprochant do 
moi, lui a fait un reproche de l'embarras qu'elle 
me caufoit pas fes inftances , en l'accufant fore 
agréablement d'un excès de vivacité , que fir 
:5 Charles feul , a-t-elle dit , étoit capable de tem- 
pérer. J'ai répondu qu'on ne pouvoir reprocher 
a mifs Grandiftbn que des excès de bonté.. 

Madame Rêves m'a foulagée fort à propos; 
Elle a parlé de l'inquiétude que fir Hargrave 
Polletfen n'avoit pas cefTé de nous caufer. Ah ! 
madame , lui a dit la comtefTe, il n'a , ni le def- 
, - fein , ni la hardieflTe de remuer. Il n'a pas d'au* 
% tre parti à prendre que celui du repos , fi vous 
j, avez la bonté de lui en laitier le choix. 
$ J'ai reconnu aflez clairement que les deux fœurs 

ne favoient rien de l'appel. Mifs Grandiflbn a 
demandé fi nous avions appris quelque chofe de 
fit Hargrave. Je me fuis difpenfée aflex adroi- 
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fon que c'éroic milord L...«....... & ût Charte* 

Dans le tranfporç de ma joie 5 je n'ai ofé me fier 
a moi-même : & feignant d'avoir oublié quelque , 
chofe , je fuis forcie aflez brufquement par une 
des portés de la falle, tandis qu'ils encroient par 
l'autre j je me fuis arrêtée dans un cabinet. Grâ- 
ces au ciel ! ai-je dit ; mon cœur écoit trop foi* 

ble pour ma reconnoifiance. Je me fuis crue prête 

• Ht 

à m'évanouir. Vous ne ferez pas étonnée , ma 

chère Lucie , que mon émotion ait été fi vive, \ 
après i'afteufe incertitude oè j'avois été pendant 
deux jours , Se dans les idées terribles que je 
m'étois formées du danger où je voyois le meil- 
leur des hommes expofé, pour m'avoir fauve , e 
l'honneur Se la vie. , ' 

Je crois avoir éprouvé qu'on revient plutôt des [ 

furprifes de la joie, fur-tout lorfque la reconnoif- ^ 

fance en eft le principe , que de celles des paf- % 

fions plus orageufes. Madame Rêves eft venue! H 

moi. Ma chère, m'a-t-elle dit , votre abfence % 

fera remarquée : j ai lois rentrer , ai-je répondu} V 

& c'étoit effe&ivement mon defïein. Nous fom- M 

mes rentrées. ' ^t 

Après les premiers compiimens , mifs Gran* ni 

diflbn n'a pas fait difficulté de dire à fon frère , j^ 

que mifs Bycon , monfieur & madame Rêves \ 

s'étoient fort occupés de quelques termes qui % 

leur caufoient de l'inquiétude dans la lettre <fc \ 
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\FiUbn. J'ai profité de cette ouverture : vous 
jugeriez mal de nia reconnoiŒmce , moniîeur » 
aî-je continué après elle + û }e nç vous avouais 
que l'avis de Wilion , joint aux menaces qu'on 
nous a rapportées j me font craindre que votre 
ré ne foit en danger * pour m'avok trop gé- 
rcofemeot fervie* 
: 0fl I! a répondu que les femimenj de mifs Bjrroa 
mt digues d'elle \ mais quUndépendamment 
ts , elle ne pouvoit penfer qu'il y eût un 
homme au monde qui neùt pas agi 
; la meme occafion } qu'il aurait 
, fans doute , qu'on lu: eût rendu le 
<ar fes futurs j qui! croyou s erre 
:z de modération » de qu'en fe 
onftances , il n avoït rien à fe 
vous alaunez point des fuites , 
arrivera point , (1 je ne me 
de me défendre. Mifs 
Vi demander d'un aie 
i craindre de 
qu*il n'étoit pas 
; caraftère de fir 
3 f que la perte 
e du fucecs a dévoie 
talloit compter pour 
, Pc que les vrais bra- 
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ùm que c 'croit mibxd î - - -. - 8c ûi Gtàda 
Dias le tranfport de ma ioie, je n'ai ofe me fier 
à moi-meme : & feignant d'avoir oublié quelque 
chofe, je fuis fonde affez brufquementpar eue 
des portes de la falle , candis qu'ils entroîentpar , ara PP ( 
l'autre; je me fuis arrêtée dans on cabinet. Gri- * 
ces au ciel ! ai-je dit ; mon coeur étoit trop Soir p Ql 
ble pour ma reconnoifiknce. Je me fois crue picte 
i m évanouir. Vous ne ferez pas étonnée , ma 
chère Lucie , que mon émotion ait été fi vive, 
après l'af&eufe incertitude où j'avois été pendant 
deux jours » Se dans les idées terribles que je 
m'étois formées du danger où je voyois le metl* C) ht 
leur des hommes expofé, pour m'avoir faute ^ e ^ r 
l'honneur Se la vie. 

Je crois avoir éprouvé qu'on revient plutôt do 
furprifes delà joie, fur-tout lorfque la reconnoif- 
fance -en eft le principe , que de celles des paf- 
fions plus orageufes. Madame Rêves eft venue! ■^ia$| aj 
moi. Ma chère, ma-t-elle dit , votre ahfence ^n n » a 
fera remarquée : j ailois rentrer , ai- je répondu} %i\\ j 
& c'étoit effe&ivement mon defïein. Nous fouh 



lent 
Wfonà 

^ e kom 
Plaidai 



r ice f 
^ avec ai 



en 

^ Ne 



*ot 






mes rentrées. 

Après les premiers complimens , mifs Gran^ 
diflôn n'a pas fait difficulté de dire à fon frère , j% nc 
que mifs Bycon , moofieur & madame Rêves '^ 
s'etoietu fort occupés de quelques termes qui ^ 
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Wïlfon. J'ai profité de cette ouverture : vous 
jugeriez mal de ma reconnoiflance, jnonfieur 9 
ai-je continué après elle , û }en& vous avouois 
que lavis de WiHbn » joint aux menaces qu'on 
nous a rapportées , me font craindre que votre 
cureté ne foit en danger , pourm'avoir trop gé- 
néreufement fervie. 

Il a répondu que les fentimens de mifs Byron 
étoient dignes d'elle ; mais qu'indépendamment 
iss fuites , elle ne pouvoir penfer qu'il y eût un 
honnête homme au monde qui n'eût pas agi 
comme lui dans la même occafion ; qu'il aurait 
foahaitc, fans doute , qu'on lui eût rendu le 
même fervice pour fes fœursj qu'il croyoit s'être 
v0 if ^1 conduit avec affez de modération , & qu'en fe 
rappelant les circonftances , il n'ayoit rien à fe 
reprocher. Ne vous alarmez point -des fuites » 
a-t-il ajouté , iln'en arrivera point , fi je ne me 
ttouv* dans la néceflîcc de me défendre! Mifs 
^ f 0*1 Grandiflon n'a pas laiflé de lui demander d'un air 
preflànt, s'il y avoit quelque chofe à craindre de 
lavis de Wilfon ? 11 a répondu qu'il n'étoit pas 
pj us Vf forprenant qu'un homme du caxa&ère de fir 
Hirgràve s'emportât en menaces j que la perte 
de fesefpérances , & fi proche du fuccès , devoir 
lavoir mortifié j mais qu'il falloir compter pour 
nen le langage du chagrin, 6c que les vrais bra- 
v*s ne œenaçpieut point. 



M. Rêves lui a demandé un moment d'en* 
tretien particulier. Ils font pafïes tous deux Ami 
le cabinet, & M. Rêves lui a préfenté la lettre 
de Bagenhall. Il l'a lue. Cette lettre eft fort 
extraordinaire, a-t il dit en la remettant à M. Rê- 
ves; mais qu'en à penfé mifs Byron ? La croyez- 
vous difpofée à ce qu'on exige d'elle ? Vou* 
pouvez juger , a répondu M. Rêves, qu'elle eft 
dans un mortel embarras. Je juge , a repris fir 
Charles , qu'une jeune perfonne de fi bon natu- 
4 rel , qui relève déjà trop le fervice que je lui ai 
rendu , peut avoir lu cette lettre avec quelque 
chagrin j mais a-t- elle héfité fur le parti qu'elle 
doit prendre ? Ne méprife-t-elle pas Se l'éerit & 
celui dont il porte le nom ? J aurois cru que 
mifs Byron....... 

11 s'eft arrête ; mais reprenant , il a para 
s'échauffer ; il lui eft même échappé quelque* h 
exprefïtons fort vives. M. Rêves confeflè que ^ 
jufqu'alors il ne l'avoit pas cru capable de prendre >f 
feu tout d'un coup avec cette chaleur. Je fouhai- ^ 
terois, chère Lucie , qu'il ne fe fut point arrêté. Je 
voudrois qu'il eût dit ce qu'il auroït cm de mifs By* ty 
ron. Je vous avoue qu'il me feroit infupportable 
que fir Charles eût mauvaife opinion de met 
fentimens. 

Il a interrompu M. Rêves , qui vouloit jufti- 
fier mes alarmes , pour lui demander fi Ton avoir 

fait 
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fait quelque démarche à l'occafion de cette lettre j 

\ fi 1 on n'aVoit pas pris le parti du filence & du 

\A pto* profond mépris. M. Rêves l'ayant aiïuré qu'on 

10 *J n'avoir fait aucune réponfe ; ces vils perfonnages, 

16 a-t-il repris > car je ne donne pas d'autre nom à 

Dtl * ceux qui font capables d'une baflèflê préméditée, 

■ ^ ' ont- ils pu ie promettre de moi , des exeufes , pour 

'*' ïobftacle que j'ai mis à leur atténue? Perfonne, 

* ? . $6. Rêves, n'auroit plus dempreflement que 

* *( moi i foire des exeufes , je dis à mes inférieurs 
51* . , mèrpei, fi j'avois eu le malheur d'oublier mon 
ucj e ; devpk ; mais toutes les puiflances du monde 
*ïw flc mc Soient pas défavouer une a&ion jufte. 
>afl ri M. Rêves lui a demandé nettement , fi Bagen- 

Sc'^l hill lai tvoit remis une lettre , & fi fir Hargrave 
rt * l lai avoir fait un appel. Il a reconnu l'un & l'autre; 
.& qu'ayant remis fa réponfe au lundi fuivant > 

' "\j t**** V 1 ^ n '* yolt P as J u 8^ *l ue c $ tte a &* re 
>< ^j méritât d'interrompre un moment le plaifir qu'il 

° J ^ promettait d'embrafler une fœur fort chère & 

* ^'j* ^ ' ur *> ^ l'a voit envoyée ce matin. 

:• J e |( fj Vous l'avez envoyée , lui a dit M. Rêves ! Que 

ntar tl ï»PF&«Ad* > Monfieur ! 

Il aprotefté à M. Rêves, qu'il ne devoit rien 

*" U iJ W^ender. Cependant il l'a prié de n'en rien 

iofl^ I apprendre à les fœurs & a milord L*..... parc* 
qu'il ne vouloit point qu'une affaire , qui ne lui 
donnoit pas la moindre inquiétude , causât des 

ïl^'l Tome I. & 
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s'exprimer autrement. Il avoit été comme faifi de 
knoblefTe avec laquelle ces derniers mots avoierît 
été prononcés , & des rayons de lumière qu'il 
avoit cru voir briller fur le vifage du chevalier 
Grandiflbn. 

Il n'étoit pas à la fin. Sir Charles a continué • 
entre une infinité de mauvais ufagés que je 
déplore , il n'y en a point qui m'afflige tant que 
«lui des duels prémédités. Quelle eft donc la 
magnanimité d'un homme quinefauroït s'élever 
■au-deffus des opinions vulgaires? Combien ne 
çonnoiflons-nous pas de familles , ou le deuil 
régnera éternellemenr pour la perte d'un père , 
d'un fils , d'un frère , enlevés par cette monf- 
trueufe manie ? Un homme qui en appelle un 
«autre , & qui l'engage dans un combat fingulier, 
doit avoir commencé par défier fon dieu.A-t-il 
Vautre efpoir que d'être un meurtrier , &c de 
caufer un tort irréparable à route une famille 
Jj Innocente ? Mais pùifque vous m'avez conduit 
,ji fi loin , par l'étrange lettre que vous m'avez fait 
I lire , je vous communiquerai aufli celle de fir 
J Hargrave j la voici : 

\À " Je loue, monfieur , lagénérolîté qui vous a 

A » fait laifTer votre nom. Mes coquins étojent 

! -» trop loin de leur maître , pour remarquer , 

ia icsl » aux apparences ordinaires , qui pouvoir être 

A » l'ennemi qui attaquoit fur le grand chemin un 

I SV^ 
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À p r à s avoir fait lire cette lettre à M. Rêves ; 
il lui a dit qu'il ne faifoit pas difficulté de lui 
montrer auffi la réponfej qu'elle pourrait lui 
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■« 

» homme innocent \ innocent , du motos pat 
m rapport 2 vous. Il eft évident que vous tous 
*» êtes attendu 1 recevoir de mes nouvelles ; & 
» vous en auriez eu plutôt fi lesefïêts de la cruelle 
» furprife dont vous avez fa tirer avantage ne 
» . œ'avoient ôté jusqu'aujourd'hui ta liberté de I 1 
» quitter ma chambre. Je demande de vous la 1* 
» fatisfaâiondûe inn homme d'honneur. Cboi- i 
» fiflèz le tems , pourvu qu'il n'aille pas plus i 
r> loin que mercredi prochain. Ce délai doitfuf- 
» fire pour arranger vos affaires i mais le plu- 4 
h tôt fera le mieux. Le lieu , s'il vous convient, 
» fera les carrières de Kiniîngton. J'aurai deux 
» piftolets , dont je vous laifièrai le choix, fi vous 
» n'aimez mieux me prêter un des vôtres. Le 
» foin du refte peut être confié à mon ami , 
99 M. Bagenhall, qui veut bien prendre la corn* 
» million de remettre ce billet entre vos mains, |ftj 
m & à celui que vous nommerez de votre côté. 
« Je fuis , moniteur , votre très-humble ferviteur , hé! 

» Hargrave Pollexfen». ^ 

Samedi. 
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paroître longue } que s'il eût été mieux connu 
de fir Hargrave , fix lignes auroient pu fuffire. 

Votre lettre, monfieur, me fut rendue fatnedi 
dernier par M. Bagenhall , au moment que jV 
montois en carroflè pour aller paffer vingt-qua- 
tre heures à la campagne. Je ne crus pas que le' 
fujet ni le tems duffent rien changer à ma réfo- 
lurion. Ma fœur étoit déjà dans la voiture. Il ne 
convenoit pas d'alarmer une femme. Je promis 
une réponfe pour lundi. 

Ma réponfe eft , monfieur, que f ai toujours 
refufé , quoique loccafion n'en foie arrivée que 
trop fouvenr , de tirer l'épée fur un défi formel/ 
En même tems je me crois affez verfé dans l'u- 
fage des armes , pour me rendre témoignage 
qu'en tenant cette conduite , j'ai d'autres motifs 
que ma sûreté. 

Avez- vous des amis, monfieur? en êtes-vous 
aimé? les aimez-vous? fouhaitez-vous de vivre; 
pour leur intérêt & pour le vôtre ? avez- vous des 
ennemis qui feroient charmés de voir avancer U 
fin de vos jours ? Que ces confidérations aient 
le poids qu'elles doivent avoir fur votre efprit ; 
elles en ont toujours eu fur le mien. Je fuis de 
fang froid. Peut-être ne l'êtes-vous point. Dans 
utieoccafion de cette nature > c eft le devoir de 
xelui qui fe' pofsède , d'ouvrir à l'autre les voies 

SiiV 
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< :ion* Il n'en fera néanmoins que ce 

qi i plaira. 

Mais permettez que je vous fafle une autre 
queftion : Ci vous vous croyez offenfé, eft- il pru- 
dent de me donner Toccafion de vous faire peut- 
être une bien plus grande injure? 

Vous étiez engagé dans une emreprife qui 
bletïou toutes les Ioix« Si vous ne Tentez point 
que dans le même cas vous euffiez du faire ce 
que )'aï fait, croyez moi \ monfieur , vous n'êtes 
pas l'homme d'honneur avec lequel celui qui 
ambitionne ce titre doive être jaloux de fe me- 
furer, Je n'ai pris contre vous aucun avantage 
dont vous piaffiez me faite un reproche. Vous 
avez tiré Fépce ; je n'ai pas fait ufage de la 
mienne. Souvenez-vous que n ayant pas quitte 
votre voiture > cette iituatiou vous étoit peu 
favorable } & qu'après le coup que vous m'avez 
porté j vous devez quelques temercîmens à ma 
modération. Je n aurais pas été fâché de pouvoir 
donner le fecours qu'on me demandoit , fans 
yous caufer tôxit le mal donc vous vous plaignez* 
Mais on ne peut me foupçonner d'aucune nu- 
lignite dans mes vues. Quelque horreur que } aie 
eue , & qu'il me refte encore pour la violence 
donc vous vous êtes rendu coupable a l'égard 
d'une femme fans défenfe, qui ne méritoir» 
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comme je lai bientôt reconnu, que vos *dora«< 
dons & celles du monde entier, j'ai moins penf£ 
à la venger qu'à la fecourir. 

Je vous fais une longue lettre , parce que m% 
plume eft la feule arme que j'aie deflein d'en** 
ployer. Pardon , fi je répète qu'après la conduite 
que nous avons tenue l'un & l'autre , foit k 
l'égard de la jeune dame , foit entre vous Se 
moi, nous ne pouvons plus nous<nefurer fur 1* 
pied de l'égalité» quand, par d'autres principes 
que les miens, le dijel feroit un combat permis. 
& l'on prend droit de mon refus pour m'infulter* 
& pour me mettre dans la nécefiïté de me défen- 
dre, on s'appercevra que mon bras feul eft çapa-» 
Me de me xalTurer contre le nombre. Mais, dans 
cette fuppofition même, je préférerois toujours 
le parti de me juftifier par d'honorables explica- 
tions , au regret d'avoir la mort de quelqu'un 
à me reprocher. Ma vie n'eft point a moi ; ôç 
j'ai moins de droit encore fur celle d'autrni* 
Celui qui penfe différemment eft l'objet de mon 
mépris , plus que je ne puis l'être du fien ; tC 
*'il s'imagine que cette déclaration lui donne 
droit d'attaquer ma vie, qu'il l'entreprenne £ 
mais ce fera par les voies qui conviennent $ 
mes principes. 

Et} un mot, fi quelqu'un me hait afTezpou* 
kufef aux pieds les loi* de fpn pays, me* dém?*? 
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chcs ne font jamais obfcures ; il n'y a poinr h 
d'heure da jour à laquelle on ne puifle me ren- i 
contrer par tour où je fuis appelé par le devoir 
ou par l'ufage. Mon épée eft une arme de'dé- 
fenfe, & je ne lui connois point d'autre emploi. 
Je ne porte le piftolet que dans mes voyages, 
pour effrayer les brigands ; & des inftrumens 
moins dangereux, m'ont quelquefois fuffi pour 
repoufler une hifultç fgudaine. 

Si le chevalier Pollexfen a quelque fagefle, il 
me remerciera peut-être de cet éclairciflement | 
auquel je lui laifle d'ailleurs la liberté de donner | 
tout autre nom. Je fuis fon très-humble fervi- 
ttur, 

Charles Grandisson. 

lundi matin. 

M. Rêves a demandé à fir Charles la permit 
fion de me (aire lire ces deux lettres. Il y a con- 
fenti , parce que fon deffein , a-t-il ajouté, 
n'étoit pas d'accorder la proportion de fir Har- 
grave. Comme j'ai pris la liberté de les rranf- 
crire fans fa participation , j'exige , ma chère 
Lucie» quelles ne foient pas vues hors de la 
famille. Vous jugerez de la fatisfa&ton que la 
dernière m'a caufée , & je ne doute point que ^ 
vous ne la partagiez avec moi. Cependant a . 
comme fir Charles ne s attend point lui-même 



du Chevalier Grànpisson. x9f 

en pafïion vive & ardente dans le fein d'au 
homme , pour le premier Se le féal objet de fon 
amour. Je mettrons ma tête, ch&e Lucie, fi la 
vérité pouvoit être connue, que dans le grand 
nombre de femmes que le mariage de fit Char— 
les rendra malheureufes , foit k Cantorbery ou 
dans d'autres lieux , il n y en a pas nne pour. 
laquelle il ait plus d'affeâion que pour l'autre. 

Mife Grandiflbn nous a propofé , à M. 8r 
madame Rêves Se à moi, un dîner pour mer- 
credi prochain , & nous l'avons accepté avec 
joie» La comtefTe a para fort contente de moi, 
quoique dans l'agitation où j'étois , je doive 
avoir fait une figure afièz ttifte pendant tout le 
cours de cette vifite. Ne vous êtes-vous pas at- 
tendue i trouver fon portrait Se celui de fon mari 
dans cette lettre, comme je fuis accoutumée à 
vous faire celui de toutes mes nouvelles connoif- 
lances! je vous le dois fans doute ; mais je ne 
&is fi je fuis en état de l'entreprendre. En vérité , 
chère Lucie , tout ce qui m'eft arrivé depuis 
quinze jours, m'a fi fort humiliée, que je crois 
avoir perdu ce feu qui animoit mon cœur & ma 
plume. 

Miladi eft plus âgée d'un an que fir Charles; 
■»is elle a, dans les traits, toute là douceur & 
ladélicateûèqui font les plus aimables phyfiono- 
°>Kf f on -la croiroit de deux eu trois ans plu* 
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poui un ami d'un mérite fi diftinguéj qui; 
mut gai , tout heureux qu'il paroifloir entre nous» 

peuvent quelques heures après comment 

ai- je pu réfifter à ces horribles craintes ? D autres 
fois /'ai regardé avec plaifir le féal homme du 
monde & qui j'aurois pu fouhaîter s dans ma dif- 
grâce, d'avoir une fi fenfible obligation. Sa rao- 
deftie, me difois je à moi-même, ne me fera 
point un fardeau de ma reconnoilTance, Il n'at- 
tache point une trop haute idée au fervice qu'il 
m'a rendu; les grandes* les genéreufes actions 
lui font familières. 11 pouvoir arriver que j'eufle 
les mêmes obligations à quelqu'un qui , pat 
letat de fa fortune» auroit eu quelqu'avantage 
à fe promettre du danger auquel il fe ferait 
expofé pour moi , & dont la condition ou le 
caractère auroir caufé de l'embarras à ma recon- 
nu iflance. 

Mais ici j'ai le cœur libre. Cependant > me 
difoîs je encore » fir Chartes Grandi ifon eft un 
homme pour lequel je ne dois pas fouhairer de 
prendre des fentimens trop tendres. Combien 
<le rivales â foutentr! un homme que tout le 
monde regarde avec admiration ï un devoir éta- 
bli, comme fa fœur me le difoit un jour , qui 
oblige les femmes d'attendre qu elles foient pte- 
venues! Le cœur de fir Charles doit être à Té- 
preuve de ces tendres feniaxions quife changent * 
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en paillon vive & ardente dans le fein d'aa 
homme , pour le premier Se le féal objet de fou 
amour. Je mettrois ma tête, ch&e Lucie, fi la 
vérité pouvoit être connue, que dans le grand 
nombre de femmes que le mariage de fir Char- 
les rendra malheureufes , foit k Cantorbery oit 
dans d'autres lieux , il n'y en a pas nne pour. 
laquelle il ait plus d'affe&ion que pour l'antre. 

Mife Grandiflon nous a propofé , à M, 8r 
madame Rêves Se à moi, un dîner pour mer- 
credi prochain , & nous l'avons accepté avec 
joie. La comtetfe a para fort contente de moi» 
quoique dans l'agitation où j'étois , je doive 
avoir fait une figure afièz trifte pendant tout le 
cours de cette vifite. Ne vous ètes-vous pas at- 
tendue i trouver fon portrait Se celui de fon mari 
dans cette lettre , comme je fuis accoutumée i 
vous faire celui de toutes mes nouvelles connoif- 
lances! je vous le dois fans doute; mais je ne 
fais fi je fuis en état de l'entreprendre. En vérité, 
chère Lucie , tout ce qui m'eft arrivé depuis 
quinze jours, m'a fi fort humiliée, que je crois 
avoir perdu ce feu qui animoit mon cœur & ma 
plume. 

Miladi eft plus âgée d'un an que fir Charles; 
mais elle a, dans les traits, toute là douceur Se 
la délicatedè qui font les plus aimables physiono- 
mies j on la croirait de deux eu trois ans ^Va* 
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jeune. Elle eft grande & d'une caille légice; il 
j> % quelque chofe de plus vif & de plus noble 
dans Pair & les traits de mifs Grandiflbn 91e 
dans les liens; mais la complaifance & la bonté 
qui font répandues fur fon vifage , infpirent 
pour elle plus de confiance & de penchant que 
pour fa Cœur. On eft sûr d'aimer Tune à la pre- 
mière vue. L'autre , on eft comme prêt i lui 
demander la permiflion de l'aimer, & prêt à t'y 
engager , fi elle le vouloit ; & cependant qu'elle 
y confente ou non , il eft impôffible de s'en 
défendrç. Tout le monde parle de miladi L«... 
avec autant de refped que d'affe&ton. Tout .le 
inonde vante fa diferécion Se fa prudence. KfUa * 
Grandiflbn, dont le cara&ère eft beaucoup plus 
Kbre, n'obtient pas toujours l'approbation qu'elle 
mérite ; & fatisfaite du témoignage de fon coeur, 
elle fe met au-deffiis de l'opinion d autrui. 

Milord L . . * . fans pouvoir pafler pour un bel 
homme , eft d'une figure très-agréable. La bonr& 
1 paroîc peinte dans fes yeux avec un air de fens 
& d'honnêteté qui le fait refpe&er. Il eft tout ce 
que fes yeux annoncent j obligeant» fage, géné- 
reux , en un mot , un vrai noble de l'ancien 
tems. 

On m'a promis toute i'hiftoire des deux famil- 
les , avec celle des amours de milord & de miladi, 
& des obligations qu'ils ont i leur aère » dont 
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ils parlent fans ceffe, & pour lequel ils ont une 
? Iç* tendre déférence qui éclate jufques dans leurs 
ptaafl regards. Que penfer de ce frère ? a-t-il donc le 
difa? fecret de s'établir dts droits fur la reconnoif- 
&bltf fance de tous cfux qui ont quelque rapport i 
, i^ lui? Je meurs d'impatience de me trouver feule 






une fupériorité dont la plupart des hommes font 
ordinairement fi jaloux. 

Si j'en croyois mes défirs, je renoncerais 1 2 

toutes mes autres connoiflances , pendant le 

fejour que je dois faire à Londres pour me livrer 

prefqu uniquement à cette charmante famille; 

du OK>ins » fi je le pouvois > fans appréhender de 

me rendre importune. Le refte de mon tems 

lèroit donné à M. & madame Rêves , que je ne 

dédommagerai jamais à mon gré de tous les 

embarras que je leur ai caufés. Avec quelle im- 

padence j'attends ce mercredi , pour me voir 

avec toute la famille des Grandiffbn ! car ils 

doivent fe rafièmbler tous. J'ai plufieurs raifons 

d'attendre impatiemment ce jour. Cependant 

ce fir Hargrave ne celle point de m'effrayer. 
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Madone Selby* à mifs Bybok. L 

AnchlteiadeSdbj, i$ Férritp. I| 

\J u djqu e depuis lang-tems notre réfolurion, 
jma très-chère Henriette* foi* de vous laifler une 
liberté abfolue dans yotce choix , nous ne poo* 
Vons nous difpenfer de vous apprendre les noo* 
velles proportions qu'on nous fait pour vous. 
Énfuite il dépendra de vous feule de les accepter 
eu de les réfuter* 

Miladi D douairière de cette illuftre mai- 

ion 3 ma fait l'honneur de m'écrira il y a plus » 
-d'un mois, comme vous Je verrez par la date de 
fa lettre. Mais efle me recommandait le fecret 
jufqu'à ce qu'elle me donnât la liberté de le 
xévéler. Elle me 1 accorde aujourd'hui par une 
•autre lettre , en me priant de vous informer de 
toutes fes ouvertures. J'ai communiqué à ma 
mère., à M. Selbjr & a Lucie , ce qui s'eft paffé 
*ntre cette dame & moi. Ils ne m'expliquent 
point ce qu'ils en penfent par les mêmes raifons 
qui m'empêchent aufïi de vous en marquer mon 
fentiment; c'eft-à-dire, jufqu'à ce que vous le 
demandiez vous-même. 
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Mais ne voyons - nous pas , ma très - chère 
nièce, que depuis fort peu de jours , il eft arrivé 
plufieurs changemens qui doivent refroidir les 
efpérances de tous ceux qui cherchoient à vous 
plaire, du moins s'ils apprennent les circonftan- 
ces & la firuation où vous êtes. Je fuis perfua- 
dée , mon cher amour , que vous ne ferez jamais 
Capable de réfifter aux mouvemens de cette re- 
connoiflance qui a toujours eu tant de pouvoir 
fur votre cœur. La tendreÛTe que votre oncle a 
pour vous, lui a fait contenir , dans cette occa- 
fion , le penchant que vous lui connoiflez au 
f badinage. Il déclare , ma chère ., qu'il a pitié dç 
vous. Pendant que cette chère fille, dit-il, nous 
vantoit fes forces , & que, rejetant l'un, ou con- 
gédiant l'autre , elle fe croyoit hors des atteintes 
du petit dieu devant lequel il faut, tôt ou tard, 
que les femmes viennent courber la tète , je ne 
l'ai point épargnée ; mais aujourd'hui que je la 
vois abimée dans une paflion férieufe , & qu'elle 
à tant de chofes à dire pour fon excufe , & que 
nous n'avons peut-être pour nous que l'efpé- 
rance , pendant que le triomphe eft du côté de 
fir Charles; fon état, s'il eft tel que je me l'ima- 
gine, m'infpire trop de compaflion pour me 
permettre de la chagriner par mes railleries , 
fur-tout après tout ce qu elle a fouffert de ce vil 
I Hargrave. 
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Mille endroits de vos lettres, ma chère» nous 
ont ouvert les yeux fur votre inclination. Dans 
un commencement d'amour, les jeunes perfon- 
nes s'efforcent toujours de fe déguifer leur pro- 
pre fituation. Elles voudroient étouffer le feu, 
avant que d'appeler au fecours j mais cet effort 
même, eft un (buffle qui lui fait jeter des flam- 
mes. Elles cherchent des noms pour leurs fen- 
tirnens ; tels, par exemple , que la reconnoif- 
jfance. Mais apprenez , chère Henriette, qu'une 
reconnoitiance auflî juftement fondée que la 
vôtre , n'eft qu'un nom d'emprunt pour l'amour. 
Le mérite de l'objet, l'excellence die votre cœur, *Jdi 
la conformité des caradères , doivent amener : acn 
l'amour d'un côté» peut-être des deux» fi cette idè 
multitude de femmes , dont on vous a parlé» H-t 
n'ont que des perfe&ions modernes j cependant, %\ 
ma chère, c'eft'ce qu'il ne faut pas fuppofer, ^ 
puifque les cœurs vertueux fe trouvent & s'affor- , ^ 
tiflfent comme d'eux-mêmes. Il eft vrai auffi que 
ces femmes peuvent ne s'être laiffé , prendre 
que par la figure extérieure. Un bel homme n'a 
pas befoin de toutes les qualités du chevalier 
Grandiflfon , pour engager le cœur d'une grande 
partie de notre fexe. 

Ce qui augmente nos craintes , chère Hen- 
riette , c'eft que nous - mêmes nous fommes jous \h 
amoureux de lui. Votre oncle s'eft rencontré ^ 

avec L 

X 
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àVec M, Daflbn , fameux avocat de Nottingham > 
qui eft chargé de quelques affaires pour fir Char- 
les. Le détail où M. Daflbn eft entré fur fou 
cara&cte, dans ce qui regarde feulement fes 
fermiers & fes vaffaux , fuffit pour confirmée 
tout ce que la plus ardente reconnoiffance & 
l'amour le plus paflionné peuvent dire en fa 
faveur. Nous ne favons quelquefois fi nout 
devons regretter le lâche attentat de fir Hargrave» 
quoique vous ne puiflïez pas douter que le récit 
de vos fouffrances ne nous ait pénétrés jufqu au. 
fond du cœur. Si la fin répondoit à nos défirs , 
je ne regretterois rien. Mais c'eft notre crainte* 
ma chère., Que deviendrais- je, difoit hier votre 
grand-maman , fi la favorite de mon cœur fe 
trouvoit engagée dans une paflion fans fcfpoir > 
Expliquons-nous de bonne foi. Si vous y voye* 
quelque apparence , il faut vous refoudre à jetet 
de l'eau fur le feu, tandis qu'il couve encore , 
& qu'il n'a fait que pouffer quelques étincelles; 
il faut l'éteindre , ma chère \ & comment y par- 
viendrez-vous , fi ce n'eft en changeant votre 
liaifon perfonnelle avec l'aimable famille , dans 
une eorrefpondance par écrit , c'eft-à-dire , en 
revenant vivre avec nous , avant que la flamme 
ait gagné le comble ? Lorfque vous ferez ici, 

Ivous pourrez donner quelque efpérance au digne 
Orme, ou vous tourner du nouveau epte qu'on,. 
Tom I. X 
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yous propofc. Comme la plus vive fatisfaûloa 
qui pût nous arriver , feroic de vous voir heu* 
reufement mariée , nous ne fouhaitons rien 
plus ardemment. S'il y avoit quelque apparence— 
vous m'entendez. Le diadème , ma chère, feroic 
méprifable en comparaifon. 

Adieu, mon plus tendre amour. Je fuis trom- 
pée , fi cette prudence qui vous a fait mériter 
jufqu'ici tant d'applaudiflèmens , neft appelée 
i des épreuves que vous n'avez jamais connues. 

Toute i vous, avec l'affedion d'une mère , 

Marianne Selby. 



LETTRE XXVIUv 

la Comtejfe Douairière de D.. à madame 

Selby. 

23 Janyior. 

jl B omettez, madame, que fans vous être 
connue perfonnellement, je m'adrefle à vous 
pour une affaire de quelqu importance , & que je 
vous demande en même tems le feeret, jufqu'à 
ma première lettre , à l'égard mcme de M. Selby 
& de la jeune perfonne dont il eft queftion. Per- 
sonne de ma famille , fans excepter le Comte de 
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P mon fils , n'cft informée de mes vues , ^ 
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^.j & n'en aura la moindre ConnoiiTance , avant que 
r # Vous les ayez approuvées» 
& Mon fils eft entré * depuis peu », dans fa vingt* 
^ cinquième année. Il y a peu de jeunes gens , dans 
jgj la haute nobleffe , à qui Ton puifle attribuer de 
meilleures qualités* Sa minorité m'a donné le 
pouvoir , lorsqu'il eft entré en âge * de le mettre 
en pofTeflîon d'un bien fort noble & fort clair * 
qu'il n'a point altéré , depuis qu'il vit dans Pin- 
^ dépendance* 11 n'y a rien à lui reprocher pour la 
figure. On lui accorde du favoir & du jugement \ 
fa conduite Ta fait refpe&er dans fes voyages» 
t. Vous pouvez prendre la-defïus toutes les in£or* 
mations qui conviennent à la prudence. 

Notre plus grande paflion , comme vous pou- 
vez vous l'imaginer, eft de le voir heureufement 
marié. Il eft fort éloigné d'être un mauvais fils» 
,jl0 Je ne lui ai jamais reconnu que de la tendrefle 
& du fefpe& pour moi. Un fils refpe&ueux pro- 
iflTi* met un bon mari : il in'afïure que fon coeur eft fans 

jjjj engagement , & qu'il aura les plus grands égards 
pour ma recommandation. Je cherche un parti 
jj qui lui convienne : mais , quoique milord ne foi* 
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pas indifférent pour la beauté, je porte les yeux 



feUf ^ US '°* n < l ue l' wt ^eur dans une femme. Ma, 



première vue tombe fur la famille à laquelle une 
j g jeune perfonne doit fa naiflance & fon éducation. 

9 I ^* qualité me touche peu ; un homme de qualité* 
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comme vous favez, la confère à fa femme. Je 
ne demande qu'une bonne & ancienne noblefle. 
On fait, madame , que cet avantage ne manque 
d'aucune part à la vôtre; & fi les conditions, 
d'ailleurs , étoient agréées mutuellement , je vous 
avoue que je ferois flattée de votre alliance. La 
jeune perfonne ayant reçu fon éducation fous vos 
yeux y votre caradère feroit un puiflant motif 
pour moi. 

La beauté , le mérite & l'excellent naturel de 
votre nièce Byron , font l'entretien & l'admira- 
tion deUout le monde. Il ne fe paffè point un 
jour, où jeiî*en entende parler avec de nouveaux 
éloges. Je n'ai , madame , qu'une feule queftion 

* à vous faire aujourd'hui ; & je vous fupplie deme ' J 
répondre avec l'ouverture qui convient à l'impor- 
tance de Poccaiîon , & que je crois mériter par 
la mienne , furtout lorfque je promets le fe- 
cret, avec autant de fidélité que je le demande; 
Les affe&ions de mifs Byron font-elles abfolu- 
ment libres ? Notre délicateffe eft extrême fur ce 
point: c'eft le feul auquel je m'attache aujourd'hui- 
Si votre réponfe eft telle que je la défire, nous en 
viendrons des deux cotés à d'autres explications. 
Un mot , lorfque votre commodité vous le per- 
mettra, ne fauroit manquer, madame, d'obliger 

infiniment votre très-humble & très-obéiiTante 

Servante. 
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[Â cette lettre i madame Selby joint la réponfe' 

quelle avoit faite à miladi D pour l'affurcr 

quelle ne connoijfoit aucun attachement de coeur à 
mifs Byron, quoique tout le monde lui connût plu- 
Jieurs amans déclarés , qui la recherchoient avec des 
offres fort avantageufes ; & pour l'avertir d'ailleurs 
que mifs Byron riétoit pas riche , n'ayant aclueU 
lement à elle que quinze mille livres Jlerlings de 
fonds y avec quelques efpérances à la vérité , mais 
fort éloignées , elle y joint auffl une féconde lettre 

de miladi D du 13 Février, par laquelle 

cette dame lui apprend que depuis quelle a reçu la 
fienne, ayant parlé de fes vues à J on fils, elle Va 
trouvé fi prévenu par le bruit public , en faveur de 
mifs Byron , qu'il ne refpirc que l'occajion de la 
voir; & qu'à l'objection du bien, il répond qu 'an 
homme qui a , comme lui, 1 2000 livres Jlerlings de 
revenu, ne doit pas chercher dans une femme d' autre î 
richejfesque la vertu &le mérite* La comteffe ajoute 
que cette réponfe efi celle qu elle défiroit de fon fils , 
& que c'efi auffi la fienne; fur quoi elle propofe à 
madame Selby une prompte entrevue entre les deux 
jeunes gens , pour hâter la conclufion d'un mariage 
dont ellefe promet tout le bonheur de fa vie , en dé- 
clarant qu'elle a déjà pour mifs Byron toute la ten- 
fafle d'une mère). 

1 Tu\ 
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.iTTRE XXIX 

*i^j ByroNj à madame Selb 

A Londres , 28 I 

Cn vérité, ma très- chère tante, votre le 
w.iuie un extrême chagrin. Je fuis une ing 
le dire t lorfque vous n'avez jamais eu 
lindulgencé pour moi: mais fi je reffen 
peine en effet , quoique peut-être fans rail 
dois-je pas vous en faire l'aveu ? 

Quelle eft donc ma fituation ? Quelles l 

circonftances qui m'ont fait perdre le pouv» 

je dois avoir fur moi-même, & qui chanj 

pitié le goût que mon oncle prend toujoui 

diner ! Abîmée dans une forte paflîon ! 1 

rance de mon côté & le triomphe de Tautn 

lettres qui me trahifTent & qui vous font 

les yeux ! Un commencement d'amour 

tache de fe déguifer à foi-même! Des feu 

étincelles Se des flammes! La reconnoifla 

l'air.our, des noms qui vont l'un pour ï 

Ah! ma chère tante , comment avez-vc 

fouffrir que mon oncle m'ait écrit dai 

termes ? Comment avez-vous pu les tranl 

*£ me les envoyer comme de vous ? C 
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dant , j'y vois quelque traits de tendrefle qui ne 
peuvent venir d'un homme , ni même de toute 
autre femme que de ma chère tante. 

Mais que faites- vous, madame, lorfque vous 
me déclarez vos propres préventions , en faveur 
d'un homme à qui vous croyez déjà tant d'avan- 
tages fur moi ? Etoit-il befoin de me laiffer voit 
que fes grandes qualités, ont fait tant d'imprefllon 
fur vous ? Ma grand'maman même n'épargne 
point fa fille. Elle tremble pour une paffzonfans 
tfpoir. Oh! que le ciel m'ôte la vie, avant que je 
mérite jamais une fi cruelle compaffion ! 

Votre plume reprend des forces pour repré- 
fenter un feu qui couve , des étincelles échappées , 
& pour m'exhorter à jeter de l'eau fur les flam- 
mes. Chère tante ! Quelles images ! A qui font- 
elles appliquées ? Et par qui? Me fuis-je donc il 
fort oubliée dans mes lettres ? Non , non , je me 
les rappelle fort bien. Mais devriez-vous dire que 
vous me pardonnez , fi je fuis dans cette trifte 
fituation? Devriez-vous dire que vous êtes cous 
amoureux de cet excellent homme , & parler de 
M. Daflbn, & de tous les éloges qu'il fait de lui ? 
Vous auriez dû me déclarer , au contraire , que 
fi ma reconnoiflance fe change en amour, vous 
ne me le pardonnerez jamais. J'aurois le devoir 
alors, pour m'aidera vaincre une paffion dont il 
paroît que le fuccès vous alarme. 

Tiv 
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Fort bien. Il ne me refte donc plus que la faite Du ' 

pouf me défendre: on m'exhorte à retourner «feraroi 

promptement en Northampton-Shire , foit pour ^gnée qu 

y commencer un nouveau traité avec milord...»..- ^ 

rfoic pour donner des efpérances à quelqu'ancien A I égard 

amant. Pauvre Henriette Byron! As-tu donc be- ^nedem 

foin d'un remède fi preffant ? Et c'eft ta tante Selby ,aj ûvez , 

qui te donne ce confeil ? Mais ne peut-on fe pro- * encore 

mettre que fir Charles te prendra auffi en pitié ? ^mourcu, 

Te verra-t-il abîmée dans une fi forte paflion , fans 3 «nt, javc 

t'offrir une main fecourable? Oh non! Avec les ïlareconn 

obligations que tu lui as, peux-tu t'attendre de "pnflànc > 

lui en avoir encore plus ? & peut- il faire, en ef- ^olemet 

fet , plus qu'il a déjà fait pour toi ? ^e fort 

Mais qu'il me foit permis du moins d'eflayer *cœar 

mes forces : je ne me crois pas auffi malade qu'on f une h € 

paroît fe le figurer. Je veux courir les rifques du *&& mj 

dîner de demain ; & fi je me reconnois trop foible >ue d aucu 

pour continuer de faire face , je pourrai fuivre le î^u'auj, 

charitable avis qu'on me donne. Je fuirai , plutôt tyoit t » £ 

que de groflir le nombre de ces matheureufes ^ 

femmes qui foupirent peut être depuis longtems \ {[ r 

pour le meilleur des hommes. Mais dans cette i^ 

fuppofition même , c'eft-à-dire , fi je prenois le .^ . 

parti d'aller chercher de la proteftion fous vos ijj 
ailes , j'efpère qu'il ne me fera point abfolument 
néceflaire d'allumer une nouvelle flamme pour 
ceindre une autre idée. L amitié de M. Orme 
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me fera toujours precieufe ; mais je me fens plus 
éloignée que jamais de penfer à lui , fous un autre 
titre. 



etoanï 

, ■ A l'égard des propofitions de miladi D. . . . . . 

elles ne demandent pas un moment de réflexion. 
Vous favez , ma très-chère tante , que je ne fuis 
point encore rejetée par l'homme dont vous êtes 
tous amoureux. Maïs , s'il faut m'expliquer férieu-r 
, fement, j'avouerai que, fans me croire plus loin . 
1 | que la reconnoiflance , qui eft à la vérité un lien 
, fort puiflfant, j'ai pour tous les autres hommes , 
t non-feulement l'indifférence que j'ai toujours eue, 
* mais une forte de dégoût j & fi je connois mon 

propre cœur, il me femble que j'aimerois mieux 
paffer une heure de chaque femaine avec fie 
Charles & mifs Grandiflon , que de me voir la 
femme d'aucun des hommes que j'ai vus ou con- 
nus jufqu'aujourd'hui. Si cette difpofition fe 
thangeoit tôt ou tard en amour , & fi je me 
trouvois abîmée dans une paffion fans tfpoir , mon 
objet feroit fir Charles. Je fuis fûre qu'il n'en 
prendroit pas droit de m'infuiter j & tout humi- 
liant qu'eft le terme de pitié , je préférerais la 
fienne à l'amour de tout autre homme. 

Vous aurez donc , ma chère tante , la bonté 
Je répondre à miladi D. . . . . . que je fuis extrê- 
mement fenfible à l'opinion quelle a de moi ; 
jue l'eftime dont elle m'honore devient une rat-. 
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fon qui m'intérefïè au bonheur de fon fils ; & que 
fans croire l'égalité de fortune abfolument né~ 
ceflaire à la félicité de l'état conjugal , je fuis per- 
fuadée que c'eft une circonftance qui mérite de 
n'être pas négligée. Mais vous favez mieux que 
moi , madame , quel tour il convient de donner 
à votre réponfe, après cette explication de mes 
fentimens. Je vous afTure qu'ils font tels que je 
viens de les déclarer, Se que j'aurois du méprii 
pour moi-même, fi j etois capable de tenir un 
honnête homme en fufpens , tandis que je balan- 
cerais en faveur d'un autre. 
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Je crains , madame , que cette lettre ne vous ^ - 
paroifle un peu trop libre. Mais je n'ai pas le ^ ,.' 
cœur & l'efprit tranquilles : tous ces hommes ne ^ 
me caufent que du chagrin , l'un après l'autre. Sic \u 
Hargravey eft venu mettre le comblej&fi je L }p 
n'en avois tiré l'avantage de connoître le meil- ■ eiîl 
leur de ce fexe , je crois que je me ferois décer- *. Vû| 
miné à n'en voir jamais aucun j du moins pour y n, & 
l'entendre un feul moment fur un fujet qui m'eft ^ c U1 d 
devenu infupportable par la haine que j'ai tou- j ls >M 
jours eue pour les vaines adulations. Je me flatte ;^ e ^ 
qu'avec votre indulgence ordinaire, vous fer* / eil Ie 
merez les yeux fur mes fautes , & que vous obrien- J n av 
drez pour moi la meme grâce de magrand'mèrf ^^u'o 
& de mon oncle. Je fuis, &c. ° n ^i 
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stë? LETTRE XXX. 

^ 5 Afi/} Byron, à mi/s Selby. 

&& Mardi au folr, 2S Février. 

%k* T 1 N 

. -.,: J e ne veux pas différer un moment, ma chère , 

i ^ à vous rendre compte d'une vifite que M. Rêves 

„_> vient de rendre dans Saint- James- Square. îl en 

m 't& apporte un papier qui contient ce qui s'eftpaflc 

entre M. Bagenhall & fir Charles , à l'occafion de 

lodieufe affaire qui me caufe tant d'effroi. Sir 

Charles , à fa prière , lui a permis de nous le corn* 

mnniquer. 

M. Bagenhall alla hier au foir chez fir Charles , 
pour lui demander , de la part de fir Hargrave , 
un rendez- vous, le lendemain, aux carrières de 
*Kinfington. Sir Charles pria M. Bagenhall d'en- 
trer avec lui dans fon cabinet. Auffi-tôt qu'ils fe 
forent aflis,M. Bagenhall lui dit que, s'étant déjà 
▼u engagé dans une affaire de la même nature 9 
il avoit eu le chagrin d'apprendre que fes dé- 
marches n'avoient pas été repréfentées fidelle- 
ment, & qu'on avoit confeillé de prendre une 
précaution qui pouvoit paroître extraordinaire ; 
masque, pour la fatisfa&ion de fir Hargrave ; 
autant que pour mettre les chofes dans leur vê-* 
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ritable jouir, il avoit amené un jeune écrivain^ 
auquel il demandent qu'il fût permis de jeter fat 
le papier tout ce qui alloit fe paffer dans cette 
converfation. Sir Charles lui répondit qu'il étoit 
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le maître de le faire entrer , mais qu'il n'en voyoit ^ Un 

pas la néceflité , & que ce qu'il avoit à dire , ne * e 'fccali 

demandoit pas une longue explication. Ne fut " ,}Cn vou 

fions-nous que deux minutes, répliqua M.Ba* ^il n'j 
genhall. J'y confens , lui dit fir Charles ; & Ton- 
nant pour faire appeler l'écrivain, il fit mettre 
devant lui de l'encre & du papier. L'écrit fut la 
après l'entretien; & comme il de voit être tranf- 

crit pour fir Hargrave, fir Charles en demanda péd e 

une copie , qui lui fut envoyée le même foir. Je *ic$ ci rcc 
ne changerai rien, ma chère, à l'ordre que j'y 
trouve, & chaque article fera précédé du nom 

de celui qui parle. Si, 

Sir Ch. Vous m'avez déclaré , monfieur , Fin* /G, \\ ^ 

tention de fir Hargrave. Avez-vous lu la réponfe ^em e 

que j'ai faite à fa lettre? ,^ e piu 

M. Bag. Je l'ai lue , monfieur. ";' Je | t 

Sir Ch. Croyez vous que j'en doive d'autre ? ^u 

M. B. Sir Charles conviendra que ce n'eft point <iir ^ 

une réponfe à laquelle un homme d'honneur doive .^ r 

s'arrêter. ^J'ai^ 

«Sir Ch. Eft-ce votre opinion que vous me ^ , 

donnez ici > M. Bageuhall , ou celle de fir Har- 'i^. 

£ rave * ■■ '%^ 
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M. B. Celle de fir Hargravé , raonfieur , &t je : 
crois que oe feroic celle aiiffi de tout homme- 
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d'honneur. 



^ Sir Ch. De tout homme d'honneur! M. Ba- 



< P ul " genhalL Un homme d'honneur n'auroit pas fait 
l'en voy^ 

: à dire; 
m. ft B 



naître l'occafion qui vous amène chjez moi. Au 
iefte, en vous faifant cette demande , j'ai fup- 
pofé qu'il n'y a qu'un intéreffé dans ce diffé- 
rent. 

M. B. Pardon, monfieur ; mais |e n'ai pas vou- 
lu vous faire entendre qu'il y en eût deux. 

Sir Ch. De grâce , dites-moi fi vous êtes bien 
informé de l'entreprife de fir Hargravé , & de 
toutes fes circonftances. 

M. JS.Sir Hargravé m # a fait, fans doute, un 
récit exaâ. Il n'avoit que des vues honorables pour 
mifs Byron. 

«Sir Ch. 11 doit avoir eu de fort hautes idées 
lie lui-même , s'il a cru que ce qu'il pouvoit fe 
la rep^l propofer de plus avantageux pour mifs Byron , fût 
capable de lui faire honneur. Mais vous > 
M. Bagenhall, jugez vous que dans cette oc- 
cafion fir Hargravé ait fait le rôle d'un homme 
tfhonneur. 

M. B. J'ai déjà dit à fir Charles , que je ne fuis 
point intéreffé à l'affaire. Je ne prétends point jufi- 
ûfiei la conduite de fir Hargravé. 

Sir Ou Vous me permettrez donc de m'en rap~ 
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ilff 5» Rien de fi noble, monfieur. Mais fît &&C 
Hargrave afliire qu'il ne vous a point ofTenfé. C'eft 5, woîr i 
l'opinion qu'on m'a donnée de votre caradère, ^cood 
& la cercicude que j'ai du courage de mon ami, -œiiespc 
qui m'ont fait chercher le moyen de prévenir des J( s j e j 
fuites funeftes , en écrivant i mifs Byron , que ^ s j 2 
fit Hargrave l'aime plus que fa propre vie. Si les 

proportions que je lui fais 

Sir Ch. Elles font étranges > M. BagenhalL 
Avez- vous pu vous en promettre quelque fruit ? 

M. B. Pourquoi non , monfieur ? Il patoît . ' r 
qu'elle eft fans engagement. Je ne m'imagine ^ 
point que fir Charles ait lui-même des vues fur ; 1 , °^ 
elle. F** 

SirCh. Nous fommes tombés infenfiblement, |. ' u 
monfieur , fur un fujet qui n'a point de rapport 
à nos explications. Dites à fir Hargrave, fi vous . Mavo 
n'aimez mieux laifler cette peine à l'écrivain, que ^deft 
je lui confeille de prendre du tems pour s'infor- ^tpou 
mer de mon cara&cre , Se des motifs qui me font *»*onsp, 
refufer le rendez- vous qu'il propofe. Dites-lui H ^(i(\ 
que les infolens m'ont quelquefois irrité j mais : ;, Ci,ç> .. 
qtig dans ces occafions, j'ai toujours eu le bon- v^ r 
heur de les châtier , fans qu'il en ait coûté la vie .^ . 
à perfonne , & fans m'écarter de mes principes fur ^ 
le duel. m . ^ 

M. B. Voilà, monfieur, un langage magni- u Uls 
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xt ] Sir Ch. Oui , M. Bagenhall > & je fetois fôché 
de 1 avoir tenu , fi je n'avois l'efpérance qu'il 
pourra conduire fir Hargrave à des informations 
auflî utiles pour lui que pour mou 

M. B. Je fouhaiterois que deux hommes , donc 
j'honore la naiffance & le cara&ète, futfènc 
mieux enfemble, ou que fi Hargrave n'eût pas 
tant fouffert dans cette malheureufe aventure. 

SirCh. A quoi mènent toutes ces longueurs? 
Je vous prends , monfieur , pour un honnête 
homme , furtout lorfque vous cherchez , dites- 
vous , le moyen de prévenir d'autres fuites \ c'eft 
ce qui m'a fait prolonger un entretien fort inu- 
tile, cir je répète encore que je m'en tiens £ 
toâtettrè. "■■■■■. 

M r B. J'avoue , mpnfieur , que votre fermeté 
tnecaufe de l'admiration j mais il n'eft pas moins 
forprenaat pour jnoi * qu'avec des fentimens (x 
nobles ? vous puiflîeirefu fer à un homme d'hon- 
neur la {atisfa&ion qu'il vous demande. 

SirCh. C'eft à ces fentimens mêmes qu'il faut 
ittnbutr mon refus , M, Bagenhall , Se la difpo- 
fidonqui m'empêche d'en craindre les fuites. 
■ Af. 5, Si vos adfcions y répondent, monfieur >' 
.comme je fuis porté à le croire par ce que j'ai 
appris de l'affaire d'Hounflow-heath, par ce que 
j'entends , & par touc ce que je vois de vous , je 
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vous regarde comme, un prodige» & je fetois 
charmé de pouvoir fervir à votre réconciliation. 

Sir Ch, Détrompez vous > moniteur. Je neveux 
point d'amitié avec un homme capable d'un atten- 
tat tel que celui où j'ai furpris ûr Hargrave. Mais 
j'expliquerai volontiers les conditions auxquelles 
je promçt$ de le voir fans averfion & fans mépris. 
Les voici : qu'il rejette une indigne entreprise fut 
la violence de fa paflionj qu'il en marque du 
regret , Se qu'à genoux , s'il lui plaît, il demande 
pardon à la plus aimable de toutes les femmes , 
en recdimoiflant qu'il ne le mérite point , fi mifs 
Byron s} la bonté de l'accorder. Le plus brave 
des hommes peut fléchir fans honte le genou 
devant une femme, après avoir eu le malheur de 
l'outrager. !** 

M. B. Jufte ciel ! fouhairez-vçus , (îr Charles , *« je 
que cela foit écrit ? ^ 

Sir Ch. Je l'exige même; & Ci (îr Hargrave a ^i 
dans l'ame quelque étincelle du véritable hon- "'fyo 
neur,il embraiera volontiers loccafion d'en fuivre fy 
les mouvemens. Ecrivez , monfieur, que la con- ^ 1 
fufion Se la douleur font la feule fatisfaâion qui ^pi 
puiffe expier un mal commis. ^ 

Je certifie que cette relation eft fidelle. A ^cle, 
Londres, dans le cabinet de fir Charles GrandiiTon, -1^ 
le 17 Février. \ 

HfiNUl Cotis. % 
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Vot a i ccéur ne fent-il rien, ma chère Lttcit* 
àpréfent que Vous avet fait cette le&ure? & ne 
voyes<-vous pas briller l'admiration fur le vifagé 
de tous cetix qui vous écoutent? De grâce 9 re* 
gardet-y. Cependant vous aimiez déjà tous cet 
excellent bomthe , & vous tic* tous perfuadés qui 
je l'aimais auflî. Hé bien, vous en penfefes tê 
qu'il voùs.plaira } mais je ne xois rien à redoutet 
avec un homme vertueux* 

Vous vous figurez que je n'ai pu me défendre 

é'un peu d'agitation * iotfque je fuis arrivée à la 

queftionde M. Bagenhail, fi fir Charles n'avoit 

pas lui-même quelques vues fur moi? Je fuis 

fkWe de vous dire , ma chère Lucie , que je ùiê 

fuis (entie plus émue que je ne l'aurois fouhaité* 

U faut, je le vois bien, que je Veille un peu fui 

tooi-nifeme* Pour ne vous rien déguifer , j'ai mis 

alors l'éctit fut ma table, & j appréhendois de 

lire la téponfe de fir Charles. Vous voye£ que 

j'aurais pu m'épargner des craintes (i folles. Suis* N 

je d'aflTea bonne foi , ma chère ? Mais fi vous 

to'arrivei point à cet article , avant que de vous 

•nfefe apperçue* il neft pas befoin de le Ure à 

inan oncle. 

M Bagenhail partit £ content , comme Bt 

Charles l'a reconnu lui-même, que M. Rêves en 

otede fort bon nés efpé tances. Cependant les con- 

(*• j 4iôooh AI(ét4l4 En vérité, ma chère, je a* 
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(ouhaite de voir fir Hargrave, ni à genoux, ni 
for fes pieds. Je fuis fûre que fa vue me cauferoit 
Une violente émotion. Il m'eft refté de fortes ira- 
preflions de fa malice Se de fa cruauté. Je nt 
prendrois pas plaifir d'ailleurs à voir le miférable ^ ' 
avec fa bouche défigurée. Il paroît qu'on lai a 
coufu la lèvre , & qu'il porte une grande-mouche jj 
noire fur fa bleffure. U , 

Comme nous n'apprenons point quelîr Charles j^j ^ 
ait entendu parler de rien , depuis la vifite de fo^ 
M. Bagenhall , je me flatte que le jour de demain ^ & . 
fe paflfera fans aucun nuage. 
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LETTRE XXXI. *N-ê 

11 vous 
Mifs Bruô^ à mifs S E l B t. ^ j. 

Mercredi au foir » premier MarW . ' toit^ 

o u s attendez, ma chère, le récit de ce ^ eabl< 
qui s'eft paffé aujourd'hui dans Saint -James- '^ 

^ . c 

Nous avons trouvé chez fir Charles Grandiflbtf, > *r d 

avec milord & miladi L le jeune milord ' Cre ( 

G un des adorateurs de mifs Grandi/Ton j . , e * 

: ïMÙ.Jeevin 9 jeune perfonne d'environ quatorw clle v< 
-ans,qtiieftfousla tutelle de fir Charles, M. Eve- ( ^n: 
: rard Grandiffon , & M, Barlet , Dofteur en tM* ****** 
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logie, dont j'aurai l'occaiïon de vous faire plus 
d'une fois l'éloge. Sir Châties nous a comluïti 
d'abord dans une chambre voifine de la falle à 
manger, où les deux fcrurs écoient à nous attendrez 
Elles nous ont reçus avec les témoignages d'une 
riveafibâfon. 
ndeflo^ Je veux 5 nous a dit fir Charles , vous faire 
.connoître la compagnie que vous aurez à dîner. 
Milord L. .\ . . que vous comioiflez déjà , eft un 
I *! des meilleurs hommes du monde. Je l'honore £ 
. ^ ce tfcre» !& je l'aime comme le mari de ma fœur ." 
M. Grandtflon , que nous appelons familièrement 
I Ewari % eft unjeune homme plein de feu. il eft 
^£^1 <6fpoffi;â vous admirer , mifs Byrcfn. Vous ne 
ctoirei peut- être point la moitié des jolies chofes 
qu'il ?a vous dire, & vous ferez la feule qu M 
•wa Jteihe à: perfuader. Milord G..... eft uft 
jeune: homme fort modefte, bien élevé, d'une 
%nre agréable , mais fi amoureux d'une -feiitit 
fetfoîwe, que je medifpenfe de nommer ', qu'il 
M paroi t pas devant elle avec la dignité qui-ne lui 
ffiaoqtte r pas dans d'autres occasions. Pouifcjboi 
toflgifj chère Charlotte? ■■'.:. i :.S 

•^Vom verrez auffi le doéfceur BaHettVefcmk 
«Awieijcheveuxgris, ôcdeU plus gracieufe phy* 
womiè.da monde y qui réunit dans fon carac- 
w^kbonté, les lumières du favoir , la prudence 
&& *H«W«ftfei Sonpreiwier fbarire vous fefra dé^ 



xi. 

x i* 

récit H 

rf-J 

3rai 

fa 



*<' 



Jean 1 



ï$j 



/ 



$1* H i.t t ai * • 

couvrir fon ccsur peint fur fon vifigfc Lorfqall 
m'anrive quelqu'un à qui j'aie deflèin de pbice» 
je lui donne le doûeur Barlet pour compagnie, 
Il n'a qu'un défaut, qui eft de parler trop peu; 
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mais s'il parloit davantage » ceux qui l'entendent jj a mcr 

•ne voudroient pas rompre le filence» *' s ^ 

Mifs Emilie Jervin, ipa pupille, eft une fille ^ ,e "* 

fumable. Son père > dont pu connu la probité» s* ^ re F 

pas été fort heureux dans fan mariage. H eft aort . J 0D " i 1 
£ Florence j où , pat fes dernières difpafidums , il 
«u'a confié le foin de cotte unique héritière d'une 

^tu W wnfidérable,maiscbfperfée > &<^)eftai ff^\ 

pas eu peu de peine i raflemWer, C'écoir un né* >lore iUedi 

godant , que le malheureux naturel de fa femme ^ parce 

trait forcé de quiter l'Angleterre. J'*i défi ea ^fcrép 

quelques démêlés avec elle, & je ne me flatte ^ 



^fcirdene 
*t fans c 



ave 

point d'en être quitte. Ma fepur a pris beaucoup ^ ar fyon c 

î'afifeaion pour Emilie j & fon mérite, autant *Ncrd 

que le fouvenir d'un père , avec lequel j'ai vécq * v *ii Ion 

dans une étroite li&ifon, me la send au&foct ^d Un 

«hère, y% ï0 

14 malheureux naturel de madame JesvmU ^»no Us 

dit inifs Grandiflbn , en regardant fon frète , c'eft ^ ^ 

traiter fort doucement une femme des plus ahra» ^h[ e , 

dqunces. Fort bien , a répondu fir Charles ; tn^s je ^iNs j ( 

n'ai voulu donnée qu'une légère idée de i'hiftoirt Wo^e a 

cTfiroilie* pour difpofçr mifs Byrpn en & few*r • ^Ei^ 

&pour faciliter but co*w>MT*we; fimUi«# ^ *?% 
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™q bt&le d'obtenir l'amitié de mifs Byrori , ne man- 
qaera point de lai raconter toutes les "avenrarçj 
cle fa fie. Quelle néceflité de faire un portrait fi 
fidelle de la mère , lorfqu'il n'eft queftion que de 
k fille? Mifs Charlotte a pris fort bien cette le- 
çon , & l'en a remercié fort affe&ueufemenr; 
Emilie ,a-t- il repris en fe tournant vers mot, n'effi 
llC '' pas toujours à Londres avec nous , quoique fa 
&** ^affion foit de ne pas perdre de vue mes fœurs..... 
<* fl Et d'être fans cefle avec vous , a interrompit 
; & toifs Charlotte. Mais quelques mots que M. Revêt 
'P idirii'oreiilédefirCharles, & que} ai fécondes 
&* Jes yeut , parce que f en ai deviné le fujer , l'ont 
& èmp&ché de répondre à fa fœun M. Rêves lui a 
#* demandé s'il avoir eu des nouvelles de fir Har- 
* ^ $nvë. H à répondu , fans atfe&arion , qu'il n'avott 
itf* entendu patler de rien; qu'il étoit difficile i ceu* 
&* 4f& ont vécu fongtems dans l'erreur > de fe fou- 
\& fcètrtétôut d ? ùn coup à de nouvelles méthodes ; 
i & foai4qtfi! fuguroit avantàgeufement de ce fîlence; 
Enfuite, nous ayant quittés un inftant, il eflE 
* !l rfntté atec ihîfs Jêrvin. Nos rteffieurs , m'a-t-il 
c* dit, pârifient engagés dans une profonde coiw 
\W vérfiflfcb \ mais je connois l'impatience que cette 
$ ]«nle ^tfonne a d'fctre préfentée à mifs Byron, 
tffi Cêft faon Emilie. Permerecea-hii , mademoifelle -, 
«f. &$iftr> q^uéfoU â'tawmetïr de vos inftruo 
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tions , dans Pabfence de ma fœur , & de vous de-' 
mander en général un peu d'attention fur façon* 
duite , autant qu'elle vous en paroîtra digne. Il 
fe trouve peu d'hommes, ma chère Lucie, qui 
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fâchent faire un compliment à une femme , fans 3 i, lui ■ 

en rabaitfer une autre. Combien de fois avons- l^nezcoini 

nous obfervé, vous & moi, quelapolitefle eft : bu les c 

rare dans un frère? J'embraflai l'Emilie défit ^pointi 

Charles , & je lui dis que }e chercherois Toccafion paorois-je 

de me recommander à fon amitié. Mifs Jervia j&, fi j e 

eft en effet une jeune perfonne très-aimable. Elle *Wck, 

eft grande, pour fon âge, a le port noble, Se le tyoe^e 

teint fort beau j quelques traces de petite vérole jifait tous 

n'empêchent point qu elle ne foit joKe. Un air fed^ 

de douceur , qui eft répandu dans fes manières & jfeQu r l es 

dans toute fa figure, lui donne beaucoup d'avan- ^oi >nou 

tages. J'ai jugé , au premier coup d'œil , que toute \ ]^\ 

fon ambition eft de plaire. Elle m'a fait deux ou tout c ntl 

trois jolis complimens ; & quand fir Charles ne ^ ^ 

me lauroit pas recommandée , je me.ferois fentt ^ , 

pour elle une vive inclination. ^ aa j 

M. Grandiflbn eftentré. Par ma foi, fir Charles* ify ^ 

%< il dit en s'approchant , mon impatience l'em- ^ • 

porte ; favoir ici la plus belle dame d' Angleterre , y |. ' 

& me voir empêché fi longtems de lui rendre mon ^ 

hommage , c'eft ce qu'il m'eft impoffible de fou- ^ 

tenir. Il ma faluce d'ut air fort gahot. Il t fclué ,^/ J 
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M. & madame Rêves ; & fe tournant vers mifs 
Grandiflbn, il a j are fur fon ame que la renom- 
mée étoit au-defÏQUS de mes perfections; & 
d autres flatteries de cette nature. Ne vous ai- je 
pas. dit, lui a répondu fa coufine, que vous en 
jugeriez comme nous ? 

Tous les xomplimens de M. Grandiffon ne 
m'ont point infpiré plus de goût pour lui. Peut-. 
erre aorois-je ^u moins d'indifférence pour fespo- 
liteflès, fi je n'avois pas connu M. Gre ville, 
M. .Fenwick» & le chevalier Poliexfen. Je m*i- 
magbe que; ks gens de cette trempe fe ref* 
fcpiy eut tous, pauvres per formages! que vous 
2cçs loin de mon coeur ! 

Sir Charles^ s'adreflTant alors à madame Revêt 
&imoi, nonç a propofé de pafler dans lappar- 

tpnent. Milord JL...... & milord G qui 

tt^oar^çrçtçn^ approcher , font venus au- 
derapt 4e poys ? avec le do&eur Barlet. Sir 
ÇtatleSjap^ljÇs avoir préfentés, a dit agréa- 
blemçnt audgâeur, que fur le portrait qu'on lui 
arpit fait de .mifs Byjon , il étoit prêt à parier, 
centre cinquante dames qu'il n auroit jamais 
THW^raujroitdiflinguée tout d'un coup. J'ai 
pris oeçafion de ce complimenr pour aflurer le 
ioâ«ur queje^lifpis dans fa figure le cara&ère 
S**. *** ^m^ mavoiç vanté > & qu'il m'aurotç 
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cethomme admirable ne perdoit rien à mes yettt* , * m 
par fa politefle & fa condefcendance. * Vle a 



Ci ) Deux pertouuget du* l'hlftoire 4c Çlarifiii 



II a donné à milord G l'occafîon de briller, . es 8 

Çnsamul 

?W bel 



en faifanc tomber le difcours fur divers détails 
dont il le favoit fort bien inftrait.Ce jeune feignear 

* voyagé. Il eft connoiflèur en antiquités» Les mé~ r ^ ur c 

nagemens de fir Charles l'ont fait paroître avec ; f lord 

beaucoup d'avantage fous les yeux redoutables de P as ■ 

mifs GrandiflTon. En vérité , ma chère > elle le T ] ^[ 

traite un pen cavalièrement. Je lui en ai témoigné ^ Vi 
quelque chofe. Une mifs Howe, lui ai- je dit i 
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Foreille , pour un véritable Hickman ( 1 ) , m'a* die ^ à 

répondu; mais elle prétend qu'il y a cette diffé- ^u 

ïence 2 mifs Howe , m a-t-elle dit , cédoit à Tin- * ^ ain 

cHnation de fa mère , & fe propofoit d'épbufer *** ce 

M. Hickman , lorfqu'elie le maltraitoit le plus ; ^I*a qt 

ma lieu que je ne fuis pas déterminée à prendre " pas 1 

milord G.. . . Quelque jour, a t-elie ajouté , en f* fan 

kyant la main & d'un air d'admiration , milord **ks r 

promet de nous faire voir fa colle&ion de p*-' '^rer 

pillons & d'autres brillans infeftes. Voulea-voiis * fie fi 

en être? c'eft-à-dire, du nombre des curieux, ^à ne 

ai- je répondu en fouriant. Elle a rougi del'équi- : ^»parm 

▼oque ; mais reprenant d'un ton férieux , elle • ^lipagç 

dit qu elle n'avoir jamais vu de colleftion d'in- %t i 

ledtes , fans admirer beaucoup plus l'auteur de Mo. 

■ \ n 
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us admirables produ&ions , que ceux qui partent 
leur vie à les recueillir; & puis, a-t-elie ajouté, 
avec Tes grâces ordinaires ,que penfer d'un amant 
qui s'amufedes ailes colorées d'un papillon , lors- 
qu'une belle dame fait le papillon du matin an 
foir pour occuper fon cœut & fes yeux? . . 

. Milorii eft exceflivement amoureux. Qui ne le 
feroirpasde mifs Grandiflbn? Mais je la crois 
trop fupérieure à lui. Quel parti prendre, pour un* 
femme qui fe voit recherchée d'un homme donc 
les talens font inférieurs aux tiens ? Faut-il qu'elle 
renonce à fes avantages naturels? Les doit-elle 
<enfévelir uniquement pour relever l'homme donc 
trille eft aimée? Elle n'a pas le droit de choifir, 
comme ce fexej elle n'a que celui du refus , ôç 
•pour peu qu'elle défire de plaire à fes parens* elle 
Jie l'a pas toujours. Cependant on entend dire 
que les femmes ne doivent point encourager les 
/ots & les ridicules , & que leur préférence doit 
fç déclarer pour les hommes fenfés. Fon bien} 
mais que feront-elles, fi leur malheur les con- 
damne à ne rencontrer que des fots ? Le goût dn 
.fàcle, parmi les hommes , n eft il pas la parure , 
ies équipages & toutes les recherches du dehors? 
La culture de lame fait elle la moindre partie de 
Jeur étude ? En un mot , les hommes font au fond 
.de l'eau , ma chère , & les femmes ont afifez de 
peine à nager fur la furface. Milord G • a|t 
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trop afiefté dant fon ajuAethenté On m'a dit ([tu 
fir Walter l'cft encore plus. Que peuvent-ils pré- 
tendre » lorfqu'ilftont fir Charles devant les y eux? 
STil donne ail peu dans le goût moderne , on voit 
que c'eft par complaifançe pour la mode * Se podï 
éviter la (ingularité. Je voudrois favoir s'il ap- 
prouve amplement les tues de milord G»« . < fut 
fa fetit. En tout ca* , je répondrois bieii que cl 
li'eft pas (ans de fortes raiftns. 

Si cetodieu* Hafgrave pouvoit fortlr une fois 
de ma tète > je fatisferois ma curiôfité fur mille 
chofes que je fuis impatiente de favoir. 

Mifs Jervift s'eft conduite avec beaucoup dé 
diferétioû. Âvet quel plaifir paroir-elle fufpéndù«ij 
à chaque mot qui fore des livres de fon tuteur V 
Aimable fille! Que je la plaindtois , fi fa recon- 
iKtttfance pour un tel bienfaiteur la conduifok in* 
fenfibleraent à Patttour ! Réellement j'ai pitié dé 
tous ceux qui aiment fans efpérance. Ne fecouoj 
pas la tête, mon cher oncle* N'ai-je pas toujours par- 
lé avee cçmpaflîon deM. Orme & de M. Fouler ? 
Vous e» êtes témoin , chère Lucie, 

Mift Jervin eft toujours prête à fourire , mais 
ce n'eft pas un fourire vague & puérile ; on J re- 
marque des diftin&ions Se de l'intelligence. Au 
fond , elle parie peu j l'on ne dit rien qu'elle n'é- 
coute avec attention : d'où je concluds qu elle a 
beaucoup de prudence pour fon âge* 
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Je croyois tiroir épuifc l'article des hommes | 
n V ' : mais il me rcfte quelque chofe i dire de M. Grspi- 
>ent ' is * diflbn, que je n'ai fait que nommer, quoique 
* * (es propres yeux, il ne fût pas âffurément k 
neon dernier de nos convives. Ceft un homme d# 
Jj willc moyenne, qui na rien de beaa pour tooî » 
roirS :- mais qui approche aflez du bel homme, pour mé* 
d G,,,,p . riter qu'on lui pardonne d'avoir certe opinion d* 
Dieuf 1 y ^ f Urtoat l ôr {q Ue> fuivant le témoignage de 
fes propres amis, il eft fujet à des erreurs d«tt 
; '" antre ordre. Il fe mec fort proprement! il fe 
donne pour an àc$ inventeurs de nos nouvelles 
1 modes } mais on loi accorde du moins d'eue ml 
des premiers! les fuivre* Il ne manque point une 
f" f r tfTemblée, ni un fpeûade. Ceft lui qui régie le 
fon^J|pacduih«tre, Udanfe, il chante; il rit d'a<Te* 
bonne grâce j trois qualités dont il convient qu'il 
fiût gloire: cependant ce n'eft pas le bon fensqui 
lai manque : mais il y a peu d'apparence qu'il pe*f# 
jamais i le cultiver y puifqu il paroSt embarraift , 
lorfquil arrive à fir Charles de lui reprocher 
quelque légèreté , ne fùc-ce que d*tm coup d'oeil* 
H mugit alors, il prend un air contraint ; fes yeux 
urire* 1 ^ & te mouvement de fes lèvres femblent demau- 

€}< M in ** faVCar dc l>a(remWée - Un fo « rire *"<*«*» 
is ence ' ,». *** entendre qu'il tourneroit l'aventure en plaie 
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ftnterie , s'il croyoit quelle dût lui nuire dans 
l'opinion de ceux qu'il voit autour- «fe -lui* mais 
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tous fe$ raottv*mens font connoître qu'il fetit la 
fupccioritc de celui donc il craint lî vivement lei 
moindres cenfures. Quel mari que M. Grandie 
feu, pour une femme qui auroit lame (upcrieure 
à U lionne! Qu'il lui feroit payer chèrement cet 
avantage par fes artificieux dédains! Mais.il fe 
tait honneur d'avoir évité jufqu aujourd'hui les 
chaînes conjugales. Je crois, malheureufement 
pour notre patrie commune , qu'elle a beaucoup 
plus de ces ennemis du mariage, qu'il n'y ett 
avait il y a peu d'années; & infenfiblement leur 
nombre » qui entraîne la condamnation de quan- 
tité de femmes au célibat, ne fera qu'augmenter 
de jour en jour. 

Encore un mot fur M. Granditfon. Son âge A < * 
d'environ trente ans: on lui attribue' la. gloire^ * 
d'avoir ruiné deux ou trois femmes. Sir Charlei ^ 
Ta rappelé depuis peu de mois à quelques fend* 
mens de honte # contre lefquels il paroiflbit $ 
endurci. On croit qu'il a diminué fa fortune , qui *l 
étoit fort considérable, par les défordres de fit *ê 
vie 8c par fa paflion pour le jeu. Sir Charles n'a fei 
pas trouvé de plus sûr moyen pour le guérir» J* 
que de l'engager fouvént £ lui tenir compagnie, H 
Uconnoît atfez le prix de cette faveur; car H *( 
avoue quelquefois à mifs Grandiffbn, qu'il l'aime fo 
8c qu'il le craint prefque également. 11 ajoute 
même qu ifcdonneroit.le monde entier , s'il es 

étoit 



\ bu CheVàIIE* GfcAkbissàtf. jif 

?""* font le maître , pour reflembler parfaitement & 
: *fj -fit Charles. 

* ; Cîî j Mais il eft tems de finit une lfettre qui devien- 

d=pi j ro k tro p longue, fans être plus ennuyeufe, fi j'en- 

rr3ï 7 trois dans le détail de tous leurs difcours. D'ail- 

; -^ leurs* le filence que M. Rêves sobftine à gat- 

tf ::n> der fur la vifite de ce Bagenhall f ne .me laiffil 

^ pas fefprit tranquille. Je fuis d'autant plus in-. 

r abea^ q^ tt ^ q u *j| me j e p aro î t beaucoup lui-même» 

^ n - , Ilattcni fans doute quelque nouvelle explication* 

jlefltf'- dont il efpère du foulagement ; mais comment 

on<! e< r pub-jefctre alfurée qu'elle n'augmentera pas fa 

n tf?^ % peine ? Je ne comprends pas pourquoi nos amis 
1 MUs biffent ignore? ce qui nous intérefte plus 

i.Son*? qu'eux. Si c'eft leur teftdreffe qui les porte 1 

>ue 1* r ■ cette rêfetve , ils deVf oient fônger que dans une 

. Sir Cn^ occafian dé cette nature , elle caufe autant de 

elqoes^ ihagrin qu'on en peut craindre de la plus nette 

il p^ ouverture j fans Compter , ma chère , que cette 

formol iifcrétion affe&ée fuppofe tant de force d'efpfit 

3f Jces* dam celui qui Fait le niyftérieux » & tant de 

Chat'*! . foibleflè au Contraire dans ceux à qui on cache 

c le f les événeifterts ! Mais je deviens impertinente, 

cofflfy & je ferai mieux de chercher du remède à mon 

ettf' ** ippatitnée f dans le repos du fommeil. 

*& * ~ 
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LETTRE XXXII. 

Mlfs BYROKj à mi/s SELSY. 

Jeudi an foir, 2 Marf, 
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JlLt d*où croyez - vous que foient venues les 
réferves de M. Rêves ? D'un incident qui m'au- 
roit fort alarmée. Je lui fuis très-obligée de m'a- 
voir épargné ce tourment , quoique l'incertitude ' . 
m'en ait caufé beaucoup d'autres. Lifez tout ce 
que je viens d'apprendre. 

Je vous ai dit que l'étranger , qui avoit fait , ' 
demander (ir Charles, étoit M. Bagenhall , & » 
que fir Charles avoit fait appeler M. Rêves , qui 
étoit revenu avec des apparences dont je n'avois 
pas été fatisfaite. C'eft de M. Rêves même que 
je tiens d'abord tour ce qui s'eft palTéfous fes \\i { 
yeux. -ftles 

. Sir Charles le prit un peu à l'écart. Ce malheu- fk 

jeux homme , Je parle de fir Hargrave, lui dit-il, Mfc 

femble chercher un prétexte pour digérer un «T| 

traitement dont il fe croit trop humilié : il faut pioi 

accorder quelque chofe à fa fituation. Vous allez ^cr 

entendre ce qu'il me fait propofer ; mais que '^eil 

perfonne , je vous prie , n'en foit informé juf- -*con 

qu'au dénouement j ce jour eft confacré au plailir* ^ 
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Vous , M. Rêves , qui êces déjà dans le" fecret * 
vous pouvez répondre ici pour votre chèrç cou-* 
fine» 

11 le conduifit vers M. Bagenhall. Voilà M* 
Rêves , dit-il à l'autre ; Se fe tournant vers mon 
coufin , monfieur , continua-t-il , entre plufieurs 
demandes auxquelles je ne puis confentir , mais 
tbntileft inutile de vous informer, parce qu'elle 
ne regardent que moi , fir Hargrave infifte fur la 
liberté de voir mifs Byron.il donne pour raifon , 
quelle eft absolument libre. L'eft-elle, manfieur* 

Mort coufin répondit qu'il ofoit affûter que je 
Tétois j Çc M. Bagenhall ayant nommé M. Gre- 
vijie > M. Orme > & quelques autres , il protefta 
noi^feulement que je n ? aVois jamais prêté l'oreille 
i leurs offres 5 mais\que tien ne m'étoit plus i 
charge que leurs importunités. 

îl p'çft pfK furpten^nt , reprit civilement fiï 
Charles, que mifs Çyron ait un grand nombre 
d'admirateurs} maisje chevalier Pollexfen bâtit 
4cs efpérancesfur la certitude de fa liberté j il fait 
plaide? pour lui fes fouffrattees , fes honorables 
inteûtiçms ,dansletèms même qu'il s'eft flatté de 
la vaincre par des mefures fi violentes j il en ap- 
pelle à elle-même, pour ce qu'il nomme la pureté 
de fa conduite, pendant qu'elle étoit entre fei 
mains j il offre des conditions fans bornes * 

Xij 
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n'y a-t-ii aucune apparence que mifs Byron......; 

Non , non , interrompit mon coufin - y abfolu- 
ment aucune. Quoi ! M. Rêves ! lui dit Bagen- 
hall y pas même pour fauver la vie d'un honnête 
homme ? Si vous parlez de la mienne , répon- 
dit fir Charles , je vous prie d'être là-deflus fans 
inquiétude. Si vous entendez le pauvre fir Har- 
grave , je déclare qu elle eft en sûreté de ma 
part , du moins par des refiemimens prémédités. 
Croyez- vous , monfieur , ajouta-t-il , en regar- 
dant M. Rêvés , que mifs Byron puifle fap- 
porter la vue de fir Hargrave ? je m'imagine qu'il 
penfe à lui demander pardon. Confentira-t-elle 
à recevoir fa vifite ? 

Si jamais une femme fut adorée , interrompît 
Bagenhall * c eft mifs Byron , par fir Hargrave. 
La voie même qu'il a tentée pour en faire fa * 
femme , n'en peut laitier aucun doute. Vous 
promettez , monfieur, en s'adretfàht à fir Charles 
4e ne pas mettre d'obftacle à (es efpérances ? : ',' 

Je répète, lui dit fir Charles , comme je vous 
l'ai déclaré plus d'une fois , que mifs Byron eft 
encore fous ma défenfe. Si fir Hargrave eft dif- 
pofé , comme il le doit, à lui demander pardon; 
s'il l'obtient , & même aux conditions qu'il délire, 
Je me perfuaderai que mifs Byron & lui peuvent !" 
tofc plus heureux enfemble que je ne me l'ima- 'J* 
fine i jpréfcnt. Je ne fouhaite point d'être regardé J* 
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fous un autre titre que celui du prote&eùr de 

ok mifs Byron contre la violence; & je ferai gloire 

g* de l'être auffi long-tems qu'elle ne refufera point 

iflk mes fervices. Mais Poccafion doit ctre imprévue ; 

f ce doit être au défaut du fecours naturel des loix. 

■fo Je ne m'engagerai jamais , pour la fatisfa&ion 

H? d'un adverfaire , ni pour la mienne , dans une 

: vengeance froide & préméditée. 

fe* Mais, monfieur, répliqua Bagenhall , confia 

cg* derez que fir Hafgrave eft maltraité dans cette 

fof occafion ; vous lui refufez la fatisfa&ion qu'il 

f demande , & vous ne fongez point que , fuivant 

:-$ les loix de l'honneur , on n'a point droit à des 

traitemens honorables lorfqu'on refufe 

.top* Eh ! de qui font-elles , interrompit vivement 

tjft fir Charles , ces loix auxquelles vous donnez le 

^ i nom de loix d'honneur ? Je n'en connois point 

\ty d'autres que celles de dieu & celles de mon pays. 

urte Mais , pour terminer de vaines explications » 

? dites à fir Har grave que , quelque peu de fond 

v$ qa'on homme d'honneur ait à faire fur celui qui 

i cft a pu maltraiter une femme fans défenfe y j'irai 

dit demain , s'il y confent , déjeûner avec lui dans 

I00; & pmpre maifoiK Je veux bien n'attribuer qu'à 

jfc la violence de fa paflion l'indigne outrage dont 

: #i il sfeft rendu coupable. Je veux croire qu'il s'efl: 

jjr abufédans fes réflexions , jufqu'à fe figurer que 

$ ^«mariage feroit une réparation pour fon injuf- 
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tice ; & Je veux me fier à fon honneur , fui?! 
&\v\ feul valet , qui fe promènera devant fa 
porte * fans y entrer, que pour rece voit mes ordres 
après ma viiite. Mon épée fera ma feule efeorte, 
w>\\ que je m'attende d'avoir occafion de la tirer, 
mais pour ne pas donner lieu de croire que j'aie 
dô ma sûreté à l'impuiîTance de me défendre. 
Et je vous prie , M. Bagenhall , foyez préfemà 
cette entrevue ; préfenr, vous & tous fes amis , 
Au nombre qui lui conviendra. ' 

Je vous avoue , ma chère Lucie , que lorfque 
M. Rêves eft arrivé à cet endroit de fort récit , 
la refpiration m'a matrqué. 

M. Bagenhall parut furpris, & demanda auffi- if 
tôt à (îr Charles, s il parloit férieufement. Je ferois 
fiU'hc , répondit- il , de pafïèr pour un téméraire. ^ 
Sir Hargràve me menace j je n'éviterai jamais 
ceux qui ofenr me menacer. Vous m'avez fait 
entendre, monfieur, que je n'ai pas droit d'exi- H\ 
ger un procédé noble , il" je ne confens point a jfy 
If voir avec des intentions meurtrières; je répère 
encote que je ne verrai jamais perfonne avec 

1e Sec pi 

ife.Si j^ 

l'on penfe à des voies lâches , je ne fuis pas plus <(qj 

en sûretc contre un affallin , dans mon lit, que fty 

d*n$ la maifon de fir Hargràve, Celui qui refufe !ty 

nn îlppel , doit faire connoîtrç à celui qui l'en* fy 
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cttte intention , quoique j'aie raifondeme Sec pj 
autant à mon bras qu'à la juftice de ma càufe. Si %$ 
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w voie , qu'il a d'autres motifs que la crainte pour 

le rcfufer. Je veux mettre l'honneur de fir Har- 

^ grave à l'épreuve. Vous lui direz , monfieur , 

r ; que je porterai fort loin la patience ; mais que , 

fût-il un prince , je ne foufFre pas l'infulte. 

M. Bagenhall encore plus furpris , lui demanda 
s'il étoit réfolu en effet.... Oui , monfieur , inter- 
rompit fir Charles. Je vois que pour fatis faire fie 
Hargrave , il faut une démarche extraordinaire ; 
& fi je n'apprends point aujourd'hui qu'il s'y 
oppofe , je ferai demain chez lui à dix heures du 
matin. 

Ce récit, ma chère , ma fait encore trembler 
en l'écrivant. 

Sir Charles dit alors à M. Rêves ; vous me 
perdrez , monfieur, s'il vous échappe un mot de 
tout ce que vous avez entendu^ même avec 
madame Rêves. Mon coufin demanda qu'il lui 
fut du moins permis de l'accompagner chez fir 
Hargrave. Non , répondit fir Charles. Vous pré- 
voyez donc du danger ? reprit M. Rêves. Non , 
non , répliqua mon glorieux libérateur. Je dis 
qu'il faut faire quelque chofe en faveur de fir 
Hargrave. Il fe croit méprifé. Je veux lui donner 
la fatisfa&ion de conclure à fon avantage , que 
je n'ai point de mépris pour un homme avec 
lequel j'en ufe avec cette confiance. Allez rejoin- 
dre la «compagnie , M. Rêves , & que perfonne 
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ne fâche le fujet de votre abfence & de la mienne. 
Je vous ai dit , ma chère , quelle différence j'avois ^ 
remarquée fur le vifage de l'un & de l'autre , fa 
lorfqu'ils revinrent fuccefiivement. Comment ce ^ 
grand homme ; car ne lui dois-je pas ce nom ? g 
pue il faire, à fon retour , la joie & l'amufement fo 
de tous les convives , fans nous donner le ft 
moindre foupçon de ce qui venoit d'arriver? j 

Avant notre départ , M. Rêves l'ayant pris ^ 
en particulier , pour lui demander ce qui s'étoit ^ 
paflfé lorfqu'il l'avoit laiflTé dans fon cabinet , 
apprit que Bagenhall s'étoit engagé à lui faire 
favoir la réponfe de fir Hargrave avant la nuit , 
& qu'il l'a voit déjà reçue. Vous irez donc? lui 
dit M, Rêves. Afliirément , répondit-il , puif- 
que fir Hargrave m'attend demain à déjeûner ; 
mais foyez fans inquiétude , M. Rêves , tout fe 
terminera heureufement. Mon intention n eft 
pas d'irriter le mal , mais d'en prévenir les fuites. 
Je ferai chez fir Hargrave vers les dix heures, 
& vous aurez de mes nouvelles avant midi. 

M. Rêves eft fora ce matin. Macoufine m'a 
(dit qu'il avoit paflTé une fort mauvaife nuit. Il j 
avoue maintenant qu'il eft ailé à Saint - James- 
Square , & qu'il y a déjeûné avec milord & Mi- 
ladi L....... mifs Grandiflbn , mifs Emilie & le 

do&eur Barlet. Su Charles étoit parti en chaife |j 
â neuf heures % foivi d'un laquais * (ans que pet- ^ 

\ 
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fonne de la maifoa sût où fes affaires l'avoient 
appelé fi marin. M. Rêves eft revenu vers midi ; 
fon inquiétude étoic vifible , & je ne puis vous 
donner une jufte idée de la mienne. Vers trois heu- 
res , lorfqu'ii étoic réfolu de retourner à Saint* 
James-Square , & s'il n'y trouvoit pas fir Charles, 
d'aller aufli-tôt chez fir Hargrave , il a reçu de fir 
Charles le billet que je vais tranfcrire. Votre 
cœur ne faute- 1- il pas de joie , ma chère , après 
tout ce que je vous ai raconté ? 

A deux heurts & demi après-midi. 

w Si vous n'êtes point engagé , M. Rêves J 
p j'aurai l'honneur de vous aller- voir à l'heure 
» ordinaire du thé. Je reproche àmesfœurs des 
» occupations qui ne leur permettent point d'être 
» de cette vifite. Ainfi je ne vous réponds que 
» de votre très-humble ferviteur , 

» Charles Grandissons. 

C'est alors que M. Rêves , preflfé par les vives 
tnftances de fa femme & par les miennes , a 
daigné nous expliquer lacaufe de fon inquiétude. 

Vers fix heures fir Charles eft arrivé. Il étoit 
•mis d'un goût charmant. J'ai penfé > au moment 
qu'il a paru * que c'étoit le plus bel homme que 
j'tufTe vu de ma vie. Quel doit être , ma chère 
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Lucie , le tranfport d'une honnête femme % qui, m 
fans obftacle, fans contrainte, & ne fuivant que . . 
fon devoir , peut recevoir à bras ouverts un digne ,. . 
mari, qui retourne près d'elle après une longue 
«bfence , ou de quelque péril dont il eft heureu- 
fement délivré ! Oh ! ne me dites pas , mes chers 
aftû* , que vous l'aimez tous , & que vous fou- 
jvaiteriez de me voira lui ! Vous m'obligeriez de 

former auflî des défirs je ne fais à quoi je 

penfc , mais les vôtres n'ont-ils pas toujours été 
la règle des miens ? 

Madame Rêves , ayant éprouvé les mcmes 
agitations que moi , na pu fe contenir en le 
voyant entrer dans fa chambre. Elle s'eft avancée 
jufqu'à la porte , la main levée , avec tant 
d'émotion , que fir Charles a dit , jetant un coup ')' 
d'oeil fur M. Rêves : fort bien , monfieur , vous 
avez bien gardé mon fecret ! M. Rêves lui a 
repréfenté ce qu'il a fouffert depuis hier au foir , 
& s'eft fait honneur d'avoir eu la bouche fermée 
jufqu'à l'arrivée du billet. 

Alors monfieur & madame Rêves l'ont féli- 
cité avec une égale fatisfo&ion. Mais je veux 
vous peindre la figure que vorre folle Henriette 
-n'a pu «^empêcher de faire pendant quelques * 
«ftotoefts. Ses pieds fe font avancés infenfible- 1 
mfcnt vers lui , pendant qu'il recevoit les corn- j 
^> Umens de) 4Utres. J'ai finit timidement une " 
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révérence , que pôrfonne h'âtttole pâ tetttatqttW Ç 
& ne là trouvant point atfeÉ ptôfôftdé , je ftiô 
fuis hâtée d'en Faire une auttth EnfùitrtrbuNfàftè 
Une de mes mains dans les fierHife* , fàtt* fàvôiu 
fi j'avois une main où nbnt je fuis biéft fitehéè, 
mbnfléur* iai-)Ydit * d'ètté l\>cca(fan,làcaiife.». 
« j'ai foupiré * de joie fafts doute , mais j'ai 
rouèid'ertibattasj & du poids d*UAè refcôttàbif- 
fance dont je rois rimpbffibilité dé m'àc^uittèt . 
Je ne fais $11 ^eft apperçu de ma cbnfufion ; mais 
il m'en a fauve une partie * <ett me cbndiiifartt 
fur un fauteuil & fc'àflfeyaht ptè* de moi. 

M. Rêves ayant témoigné àttflS - t&t Timpa* 
neutre qui! aVdit de l*fcntêndtè * il nous a dit 
que la c&nverfâtibn àVoitété fi longue &fi variée * 
qu'il ne pouvoit fe fier à fa mémoire ; Mais que 
fins l'en avoir averti -, M. BagehhMi atoit engagé 
firHatgrave à placer fon écrivait! dfcns un cabinet 
d'où il «pouvoit tout entendre ; qu'on lui avoit 
promis une copie de la relation , & qu'il me 
Tenverroit volontiers > fi je le déiirois. Mais qufc 
penfeta mife Byron > à-t-il ajouré , d'AVi compro- 
mis qui s'eft fait à fes dépens ? Je loi *ï répondu 
qte je donnois les mains , fans exception , à tout 
ce que fir Charles avoit ftipulé pour moi. Il ftroit 
cruel , a-t-il repris , de renit une dams en fuf- 
peus. Sir Hargrave , mademoifelle , eft réfolu 
de vous voir. Etes- vous difpoféc à recevoir fa 
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vifite ? Je Cuivrai votre confeil , ai-je répliquai 
U a procédé qu'il ne m'en donneroit point. Vous 
fuivrez rt>tre inclination , m'at~il dit. M. Rêves l • 
* la liberté d'admettre ou de refufer ceux qui fe 
préfentent à fa porte. C'eft ce que j'ai déclaré 
nettement i fir Hargrave. Mais je l'ai laiffédans 
la réfolution de vous voir. Son deftèin eft de fe 
conduire civilement. Je ferois furpris qu'il ne 
commençât point par vous demander pardon. 
Cependant, fi vous aviez la moindre crainte , t j 
je ferai prêt à vous rendre mes devoirs au moment 
qu'il arrivera. Quatre minutes fuffifent pour 
m'envoyer vos ordres. ^ 

M. Rêves l'a remercié de cette of&e ; mais * 
en faifant entendre qu'il ne croyoit pas avoir 
befoin de fecours dans fa maifbn. Peut-être 
auroit-il pu fe difpenfer de cette réponfe, quoi- 
qu'il n'ait rien mis que de fort civil dans (e$ 
termes. Sir Charles s'eft excufé honnêtement 
fur la nature des circoiiftances , & nous a 
quittés peu après. Comme je fuis tranquille à 
préfent pour mon bienfaiteur , & que je ne vois |i 
rien à craindre de la vifite de fir Hargrave , il ne 
me refte , ma chère Lucie» qu'à faire partir la 
lettre» 
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LETTRE XXXIIL 
MifsBYRONj à mi/s Selby. 

Vendredi, 3 Ma», à midfc 

IN ous l'avons reçue , cette relation qui s'eft fait 
attendre avec tant d'impatience. Qu'avez - vous 
penfé, ma chère , de l'intrépide vifite de fîr 
Charles? Je vous avoue que je l'aurois nommée 
téméraire, fi je l'avois Aie, comme M. Rêves , • 
a?ant que l'événement l'eût juftifiée; 6c j'aurois 
propofé d'envoyer la garde à Cavendish-Square, 
oa de prendre quelques mefures pour éclaircir 
des ohfcurités fi terribles , fur-tout lorfque trois 
heures ont commencé à s'approcher. 

M» Rêves s'eft chargé de tranferire ce long 
mémoire » pour me donner le tems de vous ren- 
dre compte de plufîeurs vifites que j'ai reçues. 
Je loi ai demandé fi la méthode de ce Bagenhall, 
qui fc fait fuivre ainfi d'un écrivain , ne lui 
paoiflbit pas étrange ? Il m'a répondu qu'elle 
tfétoit pas commune } mais que dans les cas de 
cette nature , où le meurtre peut être le fruit 
de la témérité , & donner occafion par confé- 
qwnt aux recherches de la jufttce , elle mar-. 
<Juoit du moips de la droiture , quoiqu avec ua 
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^ir aflez ocfaux jç prégjfoljtarion j & qu'il J 
avoït beaucoup d'apparence que Bagenhall s'étoif 
trouyé c]aiy pliis.d'qfle nwvjéfé>veptiire ^qui 
lui avoit fait fentir l'utilité de cette précaution^ 

. R. J5 t.A T I o N< 

iepdi matin, * Mart if.*.* ' i» 

Moi , faisifignc^ fur Fardrç qui me fut (lonsii . 
hier au foi», ja rap fçia tranfporté ce mitw : V 
V£rs huit heurts & demie , k la ipaifon de fit 
Margrave Pgliexfen , baronnet dans Cavefidish* 
Square, pour recueillir , en notes abrégées» çb* 
converfatio» qui devait s'y tenir muekih fr 
Hargravp Pollexfen & fit ChatbsGrandil&n^ 
tous deux baronnets , fur un ditférent entre leurs' 
perfonnas , gu fujôt duquel j'ai 4éj£ «tfÇQwpagpé 
Jaçqjjss ftagfnhaU , écuyer chef ledjt & Choies 
ÇraadiiTQt| f <&ns S^RtJ^çsrS^u^re , & don* 
qti appr/£h*fi<fc 4f« fiâtes ,qi*i peu vp^t rendre çgtee 
r^Ucip^i 4'qne grande importance* 

J'ai été introduit , i neuf heure?, dans une ^ 
falle où étoient préfens ledit £r Hargrave , ledit 
Jacques Bagenhall , Salomon Mcrcfda , écuyer* 
& Jean Jordan , écuyer , que j'ai trouvé en pleine 
converfation fur la manière dont ledit fir Charles 
Gundiflbij devoir être reçu s ce qui n apparte* P 
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f- nant point à l'office pour lequel j'étois appelé ' % 
•&: je n'ai pas reçu ordre de le couchçr par écrit. 
îj\j Et , pour être en état de recueillir avec moins 
M d'interruption tout ce qui devoir fe patfer , j'ai 
| été placé dans un grand cabinet; qui touche à la-» 
j dite falle, dont il n'eft féparé que par une léger* 
cloifon y & dans la crainte que fir Charles ne 
s opposât à l'exécution de mon miniftère , on 
m'a recommandé de me tenir caché jufqu'àce 
^ qu'il me fût ordonné de paroître , & d'écrire 
tout ce que j'entendrois , fi exactement Se de fi 
i 1 bonne foi que je puffe l'attefter avec ferment 

dans i'occafion. 
*>* Vers neuf heures Se demie , j'ai entendu 
:#* M. Bagenhail qui , avec une exclamation de joie 
I1& 1 & de furprife , accompagnée d'un jurement , 
«k* a dit que fir Charles étoit arrivé. Auffi-tôt un 
)f$ laquais eft venu annoncer fir Charles GrandiflTon. 
1^ Mors les .quatre meflieurs qui étoient dans la 
i& falle, ont parlé entr'eux avec aflez de chaleur; 
mais, dans la confufion , je n'ai pu démêler que 
ce qui fuit. Sir Hàr grave a dit : donnez-moi 
ces deux piftolets , Se dites-lui de me fuivre au 
jardin. De par tous les diables , il en prendra 
•un. Non , non , a dir M. Merceda > donr j'ai 
d'autant mieux diftingué la voix , qu'il eft 
étranger; non, nonj ce n'eft point par-là qu'il 
fairç commencer. Une autre voix que j'ai recon-, 
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nue pour celle de M. Jordan ,a dit t &tfafgrW0j 
écoutons d'abord ce qu'un fi galant homme peaC 
dire en fa faveur. Les occafioas naîtront enfui». 
M. Bagenhall , donc la roix m'eft familière » à 
dit qu'il vouloit être damné , s'il fouffroit que 
fir Charles perdit un cheveu dans cette vifite* 
Que le diable vous emporte tous , a dit fir Htr<* 
grave : quel reproche ai-je & craindre , lorfque 
je lui offre le choix des piftolets? Quoi! dani 
votre propre jardin? a repris M. Merceda. L'aveu* 
cure feroit jolie à raconter. Le diable s'en mêlera * 
a'il refufe à préfenc de vous donner , dans quel* 
qu'autre lieu , la fatisfa&ion d'un homme d'hou* 
neur. 

Qu'on le farte donc entrer , a dit fir~Hâf grave, 
& que le ciel le confonde ! Alors j'ai vu , par un 
petit trou de la cloifon , fir Charles qui entroit , 
& dont l'air ma paru fort tranquille. Il éroit eu 
habit noir , l'épée au côté. La convention a 
commencé auflS-tôt dans l'ordre fuivant*. 

Sir Charles. Votre ferviteur, fir Hargrave) 
meilleurs , votre ferviteur. 

M. Bagenhall. On eft le vôtre , fir Charles. 
Vous êtes homme de parole. M« Jordan , M. 
Merceda, c'eft iir Charles Grandiflon. 

Sir Ck. M. Merceda. 11 me femble qae ce 
nom ne m'eft pas inconnu. Ne me trouvez-vous It 

pas ; 

\ 



|>as bien libre, fir Hargrave., de m'être invité 
moi même à déjeûnet avec vous ? 

Sir Hajg,. Oa\, pard. ...» & ce n'eft pas la 
première liberté que vous ayez prife .avec moi. 
Eres- vous accompagné. de quelqu'un, moniteur? 
^ Vous pouvez le faire entrer. 
', a. Sir Ch* je n'ai perfonne, monfieur* 

, t Sir Harg. Ces trois meilleurs font mes amis* 

Wp *, « * 

i!fe 
L'aff; 
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Ils font gens d*honneur. 

«ftr CA. je les crois tels* J'ai cette opinion de 
tout le monde, jufqu'à ce qu'on me donne tai* 
fon de penfer autrement. 

Sir îfarg. Mais ne vous figurez pas qu ils foient 
ici pour vous intimider* 
Sir Ch. M'intimider* fir Margrave! On ne 
^ m'intimide' point aifément. C.es meilleurs, dites* 
if t Vous, font vos amis j je viens dans la vue d'aug* 
' fl[rc tnenter, & non de diminuer le nombre de voal 
& amis. 

far^' Sir Sa/g. Qu'.en tends- je ? Quoi ! celui qui m'a 

: j dérobé le feul bien que j'eftitnois au monde J* 
Celui qui, par les cruels avantages qu'il a pris fut 
moi) m'a ravi une femme avec laquelle je feroif 
heureux aujourd'hui, & qui me refufe néanmoins 
u la fatisfa&ion qui convient , monfieur , entre gens 
d'honneur? Mais j'efpère que vous êtes venu.. é ... 
SirCh. Pour déjeûner avec vous , iir Hargrave, 
f j Ke vous échauffez point, je fuis réfolu de ne .pas 
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me piquer mal à propos; mais je ne veux pas être 
maltraité* 

Sir Harg; Hé bien j monfieur, prenez un de 
ces deux piftolets. Mon carroflè nous conduira.... 

Sir Ch. Nulle part, fir Hargrave. Ce qui s'eft 
pafTé entre nous eft un pur accident. Mon ufage 
n'eft point de récriminer. Cependant j'en appelle 
à votre propre cœur. Il vous forcera de recon- 
noître que la méthode par laquelle vous aviez 
entrepris de vous donner une femme, vousren- \ ^ 
doit indigne d'elle. Je n'ai pris fur vous aucun Jj^, ' l 
avantage. Le refus que j'ai fait de répondre à T 
votre appel , me donne droit de me regarder I u ' 
moi-même comme votre meilleur ami. L 4 ^ 

Sir Harg. Mon meilleur ami , monfieur! s 

Sir Ch. Oui, monfieur, du moins, fi vous me 
tenez compte de vous conferver la vie, ou de 
Vous épargner le long regret d'avoir pris celle d'un 
autre. En un mot, il dépend de vous , monfieur , 
de me faire connoître fi c eft l'emportement d'une 
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paffion violente qui vous a rendu coupable d'une * j ' etv ' ei 
iriauvaife a&ion, ou fi elle eft venue d'une incli- 
nation naturelle à la violence > feul motif <rai îlt . 



puiflè vous faire penfer aujourd'hui à juftifier une • ^ 



mauvaife a&ion par une autre. J r ^ 

Sir Harg. Hé bien, vous me regarderez, fi . lori 

vous voulez, comme un naturel violent. Que . ne ^ 

«l'importe l'opinion d'un homme qui m'a cruel- ' ! " ' • * 
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fetiient. ...*... J'eti ferai vengé , ou je pérîtan 
Voyez^vou* les marques que je porterai jufc[u au 
i tombeau ? 

&V CA. Si j'étoî* âuffi violent qae vou* , & 
• Harjravé, vous auriet pu les porter jufqriau 
? tonibeatt, fans les porter long-tems. Déjeunons > 
À inonfieut. Un peu d'intervalle vous refroidira lé 
S fang. Q«iand j'aurois deflein d'entrer dans voà 

1| Vuas , il féroit de votre intérêt d'avoir l'efprit plus 
l moté. Vous ne pouvez croire que je veïiitte pfèv» 
5 /^ftter de l'avantage que votre colère me donnerait 
fur vous* 

M. BagtnhalL Rien de plu* noMe* en vérifié 
Déjeunons, (ir Hargrave. Vous ferei plus maître 
de vous même » plus ptopte à difcuter ce point ^ 
du tout autre. 

M k Merccda. C'eft aiifli mon fentiment :Vou$ 
avei urt eftnemi fort not>le , (îr Hatgrave* v 

•Sir Ck. Je ne fuis Perirtemî de perfonrie ,' 
M. Merceda. Sir Hârgravë devroit confidéret 
que dans l'occafion donr il fe plaint , tout 1$ 
blâme tombe fur lui , & que le hafard feul m'y 
a fait prendre part, fans aucun motif qu'il puifle 
toc reprocher. 

M. Jordan. Je ne doute pis, fir Charles , qui 
vous ne foyez prêt à lui faire des excufes de la 

^ I Sir Ch. Des excufes, monsieur! Non, Je n'ai 
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rien fait à quoi le devoir ne m'ait obligé, & qa* 
je nç fitfè encore dans la même occafion. 

Sir Harg. Voyez -vous, meflîeurs? Entendez? 
.vous ?. Et vous me demandez de la patience! 

Sir Çh. Avec juftice , fir Hargrave. J'auroif 

fort mauyaife opinion de ceux qui nous écoutent, ' ^ J 

fx dans les mêmes çirçonftances , ils euflentété "P™ 1 
capable^ de refufer le fecours qu on m'a de- 
mandé m x &.je penferois plus mal encore que je ne 

fa;s àfi vous, fir Hargrave, fi vous aviez refufé ; Cerois p 

.YOtrc prete&ion ,dans îe même cas y à une femmç ""dîna 

Yans défenfe. Mais il eft inutile de répéter ce que ^tie 

ie me fouviens d'avoir écrit. ^ un 

Jir /Zctr.?. Si vous êtes homme d'honneur* ïlJ in:en 

chevalier Grandiffbn, choififlez un de ces pifto- * r ffi^ 

lets. îe l'exige, & ne répliquez pas. --puis 

Sir t Ch. C'eft en hoipme. d'honneur , fir Har- 1* Ci, 

grave , que je le refufe encore. )e croirois prendre ^, f lr 

un air d'infulte, que je yeux éviter, fi je vous : ' i >hr i 

rappelois que dans notre première entrevue vous ; " ce f u 

^avez eu des preuves que je ne manque point de '-' Ci, 

courage j mais je crois vous en donner une beau- -à n u j 

coup plus forte en refufânt votre défi. Je fais -^ . 
repouflfcr une infulte personnelle ; je lais défendre 

mon honneur & ma vie : mais encore une fois, je :in :e 

me difpenfe de répéter ce que vous avez lu dans < p| Us 

'ma lettre. ! .-:ir CQ 

Af. Mcrccda. Mais fir Charles T dans votre t # ( 

■ ■ • ' ■ •■-■- - s , ' 
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lettre àiême, fi nous en avons bien pris le fensy 
vous avez menacé un homme d'honneur d'em- 
ployer des armes qui né font pas d'ufage entre 
les honnctes gens, & vous refufez néanmoins.. V.Ï 

Sir Ck. Apprenez, monfieur, que celui ^uj 
entrêprendroic de m'infulter , pourroit le faire, 
finon avec impunité, du moins avec cf autant 
plus de fureté qu'il pourroit compter que je hè? 
letuerois pas s'il m'étoit pofîible de l'éviter.' Je 
fais badiner avec mes armes, monfieurj c'eft lin 
mérite que j'ofe m'attribuër ; mais je ne me'fetâi 
jamais un badinage de la vie d'un homme,* ni 
de la mienne. 

SirHarg. Au diable votre fang-froid, mofrfietirt 
Je ne puis foutenir 

Sir Ck. Parlez mieux de ce qui fait votre 
fureté, fir Margrave. ' ' 

M. Jordan. Au fond, fir Charles, Voila des 
airs de fupériorité que je ne pourrois fupporter; 

Sir Ck. C'eft plus que des airs, M. Jordatri 
Celui qui eft capable de vouloir juftifier une 
violence par une autre, donne fur foi une fupé- 
riorité réelle Que fir Hargrave recohnôîffe 

fa faute j je lui en ouvre la voie par les moyens 
les plus honorables qu il puiffe déarer - après 
l'avoir commife, & je lui offre ma main. : '■■ : : 
. Sir Harg. Damnable infulte! Quoi! je. m'en- 
tendrai reprocher des fautes par celui qui- m'a. 

va* 
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fait fauter les dents fans la moindre provocation,- I le 

& qui m'a mis dans un état Vous êtes f 

témoins , meilleurs. ...... Et vous me demandes 

de la patience ! 

Sir C/u Mon deflein n'a pas été de vous eau* 
fer aucun des maux dont vous vous plaignez. Je a 
n'ai pas tiré l'épée pour vous rendre un coup qui 
pe m'a touché que légèrement l'épaule, mais 
qui menaçoit ma -vie» Je n'ai cherché qu'à me 
garantir du mal que je ne voulois pas vous faire* 
Telle eft la vérité du fait; & l'occafion éroit 
apurement d'une nature qui ne laiflbit point à un 
homme d'honneur la liberté de s'y refufer. Au- 
jourd'hui) monfieur, je viens chez vous de mon 
propre mouvement, & j'y viens feul, pour vous 
faire connoître que je fuis toujours dans la même 
difpofition, qui eft de ne vous faire aucune in* \ 
jure. Voilà, meffieurs, ce qui me donne fur fir 
Hargrave une fupériorité qu'il peut diminuer, 
en fe conduifant comme je le défire. 

M* Bag. Ma foi , c'eft parler fort noblement. 

JM. Jordan. J'avoue, fir Hargrave, que ces 
fentimens m'infpirent du refpedt. 

Sir Harg. Que je périffe, fi je lui pardonne, 
ftuflï long tems que je porterai ces dcteftables 
inarques! Prenez un de ces piftolets, monfieur; 
ils font également chargés. Vous, meilleurs, 
foyez témoins que s'il me loge une balle dans 
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le cœur, je lui pardonne ma morr. Si je meurs , 
je me ferai attiré mon fort j mais je veux mourir 
en homme d'honneur. 

Sir Ch. Pour mourir en homme d'honneur* 
monfieur, il faut avoir vécu de même} il faux 
avoir une bonne caufe à défendre. 
. Sir Harg. ( fe levant de fa chaife ). Ceft perdre 
le tems en ridicules propos. Vons avez votre épée , 
monfieur, faites -moi la grâce de defeendre un 
moment avec moi dans mon jardin, vous & moi 
feulement. Mes amis ne quitteront point cette 
chambre, & pourront, s'ils le veillent, nous 
regarder par la fenêtre. Si vous tombez, cous les 
défagrémens de l'aventure feront pour moi, qui 
aurai tué un homme dans ma maifon; & fi c'eft 
moi qui tombe, vous aurez le témoignage de 
mes amis pour vous juftifier. 

Sir Ch. Je me lève auflî, monfieur, mais c'eft 
pour vous offrir ma main. Si vous me voulez du 
mal , je ne vous en fouhaire aucun. L'offre que je 
vous fais , ne doit pas être refufée deux fois. Je 
m'étois invité à déjeûner avec vous, mais vous 
ferez le maître de venir dîner chez moi, vous Se 
vos amis. Le tems que je m'étois propofé de 
pafler ici, (en regardant fa montre ) eft prêt d'ex- 
pirer, 

M. Jordan. Sa tranquillité me confond. Quelle 
force dans cette ame ! Le diable m'emporte , fir 
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Hargrave , fi vous ne devez chercher quelque voie 

accommodement avec un adverfaire fi noble. 

M. Merceda. Il me gagne auflî. Je me donne 
au diable, fi je ne préfcrois l'amitié de fir Charles 
Grandiflbn à celle du plus grand prince du monde. 

M. Bag. Je vous Pavois die, meilleurs, il a 
fait les mêmes impreflions fur moi, dans les deux 
premiers entreriens que j'ai eus avec lui. 

Sir Harg. ( d'un ton de voix dans lequel j'ai 
'cru remarquer du trouble ). Quoi! je me laifTerois 

vaincre GrandifToîi , vous defeendrôz avec 

moi. Vous aefeendrez, je le répète. J'ai des pro- 
pofitions à vous faire. Vous ferez le maître ou de 
les accepter ou de me donner la fatisfa&ion d'un 
homme d'honneur j mais il faut que je vous parle 
feul au jardin. 

Sir Ch. Je defeends volontiers dans la première 
de ces deux vues. Montrez-moi le chemin , fir 
Hargrave. 

Les crois témoins ont voulu s'y oppofer; mais 
fir Charles leur a dit qu'il devoir cette complai- 
fance à fir Hargrave, & il eft defeendu avec lui. 
Alors l'écrivain, par l'ordre de M. Bagenhall, eft 
entré dans la chambre, & s'eft placé proche de la 
fenfccre. Bientôt il a vu paroître fir Charles & fit 
Hargrave , qui marchoient d'un pas de promenade, 
mais qui s'entrerenoient avec chaleur. Quelques 
mots qu'on entendoit par intervalles, ptouvoienc 
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qae l'un faifoit quelques propoficions auxquelles 
Kittrre refufoit deconfentir. Ils font arrivés proche 
cINin quarré de verdure, qui eft vis-à-vis delà 
fcflérïej.&là, fir Hargrave mettant tout d'un 
coup l'épée à la main, a paru, par fes moùve- 
ifaéns, préfler fir Charles de tirer aufli la fienne. 
Sir Charles avoit la main gauche fur le côté, 8c 
Pautre piendante. Il s'eft avancé alors vers fon 
adverfaire , qui s'étoit mis en garde , & qui fem-' 
Moïf continuer fes inftances. Il a baiflï de la main 
ganche l'épée de fir Hargrave, & dans cet état, il 
a' tenu quelques difcours, dont l'écrivain n'a pu* 
rite entendre. Mais , fur un mouvement brufque 
que 'fir Hargrave a fait en. arrière, avec un air' 
d ? çiripoftémeht fort vif., il a mis l'épée à la main , 
îtacfoifc celle qui le ménaçoit, & plus prompte- 
mentque l'écrivain n'a pu le voir, il l'a fait fauter 
«Tehtfe les mains de fir Hargrave. Elle eft tombée 
À quelques pas. Il a mis légèrement le pied deffiis, 
tandis qu'il remettoic la fienne au fourreau. En- 
fuite, Payant ramaffée , il s'eft rapproché de fir 
Hargrave, qui étoit demeuré dans le quarré de 
Verdure, & qui tenoit le" poing appuyé fur fou 
Iront. Il lui a dit quelques mots d'un air doux & 
civil ; & partant le bras gauche fous fon bras droit , 
il lui a remis fon épée dans la main. Sir Hargrave* 
a levé Par-rc l%ras avec un mouvement paffionné ; 
nuis il s ; ù(c Uiiîc conduire vers la maifon fans 
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beaucoup de réfiftance, & comme vaincu par la 
conduite & le langage de fir Charles , toujours 
le bras fur le lien , & fon épée dans la même 
main. Ici l'écrivain eft retourné à fa première 
place. 

Sir Harg. (en rentrant & jetant fon épée far 
le plancher). Cet homme -là, meilleurs, ce fir 
Charles eft un diable , il a fait de moi un véritable *u, j 
enfant. Cependant il a le front de me dire encore , fanoi 
qu'il n'embraflera point mes intérêts dans l'affaire ieoii 
que j'ai le plus à cœur! Qu'il foie mon ami fur 
cet unique point , & je lui pardonne tout le cette. 

Sir Ch. Une femme, fir Hargrave, doit être 
maîtrefle de fes inclinations. Je n'ai acquis aucun 
droit fur celles de mifs Byron. Elle eft d'un ca- 
ractère excellent ; mais vous conviendrez qu'un 
cœur ne fe gagne poinr par l'épouvante. Je vous 
aflure que nous avons tremblé pour fa vie. H * 
fallu tous les foins de ma fœur & d'un habile 
médecin , pour aider à la rétablir. 

Sir Harg. Le plus inflexible de tous les hommes» 
Mais vous n'oppo ferez rien du moins à la refo- 
lution où je fuis de la voir? Elle reconnoîtra ce 
que j ai fouffert pour elle. Comment puis-je vous 
le pardonner ? Si je ne puis la fléchir, ces marques 
deviendront fon ouvrage, & je ceflèrai de les 
regarder comme le vôtre. Loin de penfer à l'ef- 
frayer, je veux tenter d'obtenir fà pitié. Elle fair, 
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perfonne ne le fait mieux qu'elle, jufqu'ou j'ai 
pouffe la retenue pendant qu'elle écoic en mon 
pouvoir. Ma feule vue, j'en jure par tout ce qu v 'il 
y a de facré, étoit d'en faire miladi Pollexfen* 
Je lui voyois autant d'amans que d'hommes qui 
laconnoiflbient; je n'ai pu fupporter ce fpeftacle* 
Vous, fir Charles, fi vous voulez me fervir en 
ami, je ne défefpère point encore, qu'avec tant 
d'amour & des offres fans bornes, je ne puifle 
obtenir fon cœur. 

Sir Ch. Je ne puis vous promettre un fervice 
de cette nature. Tous les parens de mifs Byron 
fe repofent de fon choix fur elle-même. Qui en- 
treprendra de le diriger ? Je répète ce que je vous 
ai dit au jardin, lorfque vous avez voulu m'im- 
pofer cette condition : mifs Byron ne doit pas 
être i vous j & pour votre propre intérêt, comme 
pour le lien , vous ne devez pas fouhaiter qu'elle 
yous appartienne jamais. Allons, fir Hargrave, 
faites-y plas de réflexion; penfez à quelqu'autre 
femme, fi vous êtes difpofé à vous marier. Votre 
figure. ..... 

.Sir Harg. Qui pard. ... ma figure eft brillante 
i préfent. 

Sir Ck. Votre fortune vous fera trouver plus 
de bonheur avec toute autre femme. Pour moi 3 
je ne vous diffimulerai pas que je refuferois la 
|remiçre prinçefi?~4ç monde, fi je n<* lui croyois 
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pas plus d'affe&ion pour moi que pour tous lèi 

autres hommes , foie que je criiffe le mériter ou 

non. 

Sir Harg. Et cet avis n'eft-il pas incérefTé? 
N'avez -vous aucune vue pour vous-même? 
J'exige là- deflus de la bonne foi. . *j 

Sir Ch. Je n'aurois que du mépris pour moi- t 
xnême, fi, lorfque je donne un avis, je ne con- A 
fidérois uniquement l'intérêt de celui qui me . ^ 
confulte, fans aucun rapport à moi. k\ 

L'ordre ayant été donné pour le déjeuner; ^ 
l'arrivée des domeftiques a fait cefier l'office de |^ 
l'écrivain. Les trois amis de fir Hargrave , dont tô| 
l'admiration fembloit croître pour fir Charles, Ii| 
lui ont fait diverfes queftions dans l'intervalle , ^ 
far les principes de cette grandeur d'ame qui les j. 
charmoit dans fon caractère , & particulièrement 
far les motifs de fon horreur pour les duels. Il 
les a fatisfaits ayee autant de force dans fes rai- 
fonnemens , que de noblefïe & de civilité dans 
fes manières. Après le déjeûner, M. Bagenhall 
s'eft avancé jufqu'à la porte du cabinet, ppur faire 
figne à l'écrivain qu'il étoit tems de reprendre 
fes fondions. : ' m 

M. Jordan. J'ofe promettre à firCharles , qu'une j «• 
converfation fi fingulière , ne fera pas fans utilité \ k 
pour moi. : . ' . ; . \ 

Sir Harg, Fort bien : & moi je reviens' à c$ x % 
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ui me touche uniquement, Mifs Byron.doit être 

moi : la vie ne m'eft rien fans elle, & j'efpère 

que les obftacles ne viendront plus de fir Charles. 

Sir Ch. Mifs Byron eft maîcreffe d'elle-même. 
Jç ferois charmé, meilleurs, que vous prifliea 
un jour pour nous raflembler dans Saint- James- 
square... ... 

M. Bag. Il xefte une v circonftance , dont je 
«biij-meffieiirs* qu'il èft à propos que fir Charles 
fokinibrmjé*;Vous favez, fir Charles, que dans 
lcdoufe.ilas3^véhem.ens , je me fois fait accom* 
pagner chez wous d'un jeune homme qur a re- 
cueilli par éciituioidéùx premières convergerions. 
La'même'crmiiecixibi fait obtenir de fir Har* 
çraVe. .. .. .vw;^ " ; C3 : . :* . 

Sir Harg. Oui -, : Bagehhaff , Se" je vons eh 
veux : un niai ë*trïmev Une affaire i ; dont je fou- 
haitois la puHicarioh ■ v pdtfr 1 mofï- honneur , n*a 
'tourné qulla^gïôirre de 1 fit Charles. Pour qui 
vais-je pafler ! prïfent ? ; - ' ' - ' v ' "•* 

^" M. Jordan.' je ne vois rien à 'regtètter poçtr 
,yous dans cette ôccafiori; ou vous' auriez mil 
Jjfofité des npblëi/entîmenj dé fir Charles. 

Sir Ch. Comment donc, M, Bagenhall? 

M. Bag. J'^i.çbtenu de ûr Hargraye ,, que Le 
.même jeune hpmme, qui eft. d'une difcrctioji 
t i l'épreuve^ Se le : plus habile <fe : fa profeflicp 
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pour les notes abrégées , jetât fur le papier tôtà IJ ^accc 

ce qui s'eft pa(Té. Il eft dans ce cabinet. * bien ai 

Sir CL Je ne vous diflîmulerai point que ;^plus 

cette méthode me paroît fort extraordinaire i ^rocher, 

mais comme je ne dis jamais rien que je M ^oùil 

penfe, un recueil de mes difcours ne peut être **0na 
effrayant pour moi, lorfque je ne trouve tien i 
me reprocher dans ma mémoire. 

M. Bag. Vous devez être fort tranquille, fil 
Charles. Il ne s'éft rien paflc, comme ûc Har* 
grave vienr de l'obferver, qui nefbitàvOtré 
gloire. L'embarras eft pour nous mêmes qui 
avons employé l'écrivain. Nous lui avonj recom- 
mandé d'être exadfc, & de ne s'attacher qu'à là ^Mai Sai 
vérité. Notre efpérance n'étoit guère de voir finir 
fi pailiblement cette entrevue. * ^ej, ^ 

M. Jordan. Heureufe fin, grâce au ciel! t^Klt 

M. Mtrctia. Très- heureufe' en effet, ^Cen 

Sir Hiirg. Oui, fi mifs Byron confent à m# ^0^ 

faire oublier ces odieufes marques. ; ; ,• f^i. 

A/, liag. Votre tâche eft finie, M Cotes. ]i 00t 

Apportez tout ce que vous avez écrit. „ fif tï^. 

L'écrivain eft venu. M, Bagenhaïl a demandé \^ ., 

fi Ion vouloit entendre la le&ure du recueil. Sït .1 . .. 

tl.ugr.ive a protefté qu'il ne Tëritendroit point, ^ , l 

parce qu'il y faifoit un trifte rôle. Sir Charles a ;L 

dit qu'il ne pouvoir demeurer plus long tems; L . 

nuis que, pirifque le recueil étoit fait , 8c qu dh w c 
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lui avoit accorde une copie des deux premiers , il 
feroit bien aife d'en avoir une auffi du troifième, 
d'autant plus que s'il y troûvoit quelque chofe à 
fe reprocher, il donneroic un exemple de la dif- 
pofition où il étoic toujours à fe condamner lui- 
même. On a ordonné de faire une copie pour fir 
Charles, qui a pris congé alors, & que fir Har- 
grave & fes trois amis ont conduit fort civile- 
ment. . . 

' . Lorfqu'ils font rentrés dans la même chambre ; 
ils ont gardé le filence pendant quelques minutes , 
en fe regardant mutuellement , comme fi chacun 
avoit attendu que les autres parlaient les pre- 
miers. Mais auffi- tôt qu'ils ont ouvert la bouche, 
ils fe font tous répandus fur les louanges de fir 
Charles, qu'ils ont. nommé le plus modefte, le 
plus poli, le plus brave Se le plus noble des 
hommes. Cependant fes maximes , ont-ils dit , 
( . leur parôiflbient fort étranges. Mais fir Hargrave 
cft tombé dans une rêverie profonde, dont fes 
amis ont eu peine à le faire fortir. Il leur a die 
qu'il ne pouvoit fupporter le fouvenir de tout ce 
qui venoit d'arriver. Il m'a traité comme un en- 
fant, a-t-il ajouté j mais quelque promette qu'il 
ait tirée de moi > je ne ferai point tranquille juf- 
qu'à ce que mifs Byron foit miladi Poljfexfen. , 
Je certifie que cette relation contient la vérité , 
avec autant d'exa&ittide que de bonne foi, 

H*iâjjjJËKa«*%w 
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S*Ue de la Umt XXXI IL 

Pixdaxt que M. Rêves tranferivoit le 
mémoire de Pécriva^n , fîr Hzrgrave s'eft préfenré, 
fans nons avoir fût donner le moindre avis de (a 
vifite. Le cœur m'a manque , lorfqu'on eft venu 
nTaverrir que fa voiture éroh a la porte. Il eft 
entré. J'ai prié M. & madame Rêves de Palier 
recevoir. 11 leur a fait des exeufes fort foumife* 
de coas les embarras qu'il leur a caafés. 11 a rejeté 
tout far l'amour : nom proftitué, qu on fait fervir 
de voile , dans les deux fexes, à toutes fortes dé 
violences , d'indiferérions &de folies. 

J'ctois demeurée dans mon appartement; ma- 
dame Rêves eft venue me propofer de defeendre. 
Elle m'a trouvée dans un tel effroi, quêtant re- 
tournée aufïi- tôt, elle a prié fir Hargrave de ne 
pas infifter fur le deflein de me voir aujourd'hui. 
11 a protefté que fon unique intention, dans cette 
vifite, étoic de me demander pardon. Il ne dou- 
toit pas,.a^t-il ajouté, que tout autre jour, fa 
première viiîte ne me caufat la même émotion. 
Ainfi ç'étoit une faveur qu'il me fuplioit de ne 
pas diflerer, à laquelle meme il avoit quelque 
droit par fes fonffirances; &.M. Rêves dévoie 
s'appeteevoir qu'il n'était plus fememe homme. 
D'ailleurs, a-t-il dit encore, pùifqu'il avoit fi mil 
téufll dans la fatisfaction qu il avoit voulu tiret 
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«le (ïr Châties > je dévots lui accorder le pouvoir 
de me demander pardon > comme une grâce qui 
tchèveroit de le réconciliât aVec fou adverfairfe. 

Quel moyen de réfifter à cette raifon? Je fois 
defqendûe en tremblant. Malgré cous les petits 
taifonnemens par lefqnels je m'étois préparée il 
prendre l'air de dignité qui contient à une femme 
injuriée, je n'ai pu fappercevoir en entrant dans 
la (aile, & lui voir faire tes premiers pas pottt 
s'avancer vers moi» fans un mouvement de ter-: 
reor, qui m'a fait faifir le bras de M. Rêves. Met 
regards ont dû fe reflentir de cette imptjeflion. 1 
Si fir Charles eût été préfent, je fuppofe que 
j'aurois couru de même vers lui. 

Chère & adorable bonté! s'eft-il écrié en s'ap*» 
prochant de moi. Que cette terreur a de charmes » 
& que j 'y recohnois de juftice ! mais j'ai pardonné 
de plus cruelles injures » a-t-il ajouté en montrant 
fa bouche» Vous favez qu'il neft entré que de 
l'honneur dans mes vues. 

De l'honneur, monfîeur? dîtes de la cruauté» 
de la barbarie. Comment avez-vous pu fouhaicer 
de voir celle que vous avez fi maltraitée? 

J'en appelle à vous-même» mademoifelle. 
M'eft-il échappé la moindre indécence ! Que me 
revient-il de ma folle entreprife, & de tout ce 
que j'ai fouffert? une mortelle humiliation. 

Oui, mônfieur, c'eft votre partage. (J'étpft^ 
Tome I, 5t 
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prefqac hors d'haleine). Que demandez-vous de 
htoi, molîfîèur? Pourquoi cette vifite? ( Jefavois 

i peine cfe que je difois, Se je ne ceffbis pas de fi P ro 

tenir le bras dé M. Rêves )• ^ 

: Je véus demande grâce , mademoifellei Ceft P rc * 

le fetiî motif qui m'amène. Je viens vous deman- m * 

tte* pardon. Je vous le demande à genoux. (Et ^ 

!é mâchant a mis un genou à terre). ™ 

*■ Lewi-vous, monfieftr. Ne prenez point cette & 
|>bftiire devant moK Vous m'avez maltraitée', 

votfc m'avez Meflfée-, wus m'avez remplie d'hor- £ja 
reur & d'effroi j ; & ce que je n'oublierai jamais, 

Wonfieut , vous m'avermifedans le danger detre Kfi 






votre femme! .«ire 

Il s'eft lève. Dans le danger d'être ma femme} ,a Ppré 

c'eft - A - dire, mademoifelle , que j'ai pris une ^e 

niativaifo voie, & j'en conviens. ^ad 

Cette partie de ma réponfe, chère Lucie , ne \ 

vdus paroît-clle pas extrêmement bizarre? Mais \ r on 

le fou venir de ce que j'ai fouffert, & du fecours ^Ic 

qui m'a fauvée, s'eft préfenté Ci vivement, qu'il ■tfem 

ne m'a pas laillé la moindre préfence d'efprit, Dej 

lorfque je l'ai vu A gênons devant moi. &% 

Vous voyez, (ir Margrave, a interrompu ma- : ^e 

dame Rêves, que mifs Byron eft pénétrée de %, 

fraveur. Aileyez^vous, mon amour (en s'adref- j s !^ 

f.uu A moi & me prenant les mains). Comme ,; ^ Y 

vous tremblez, chère Henriette! vous voyetf ûr j^ 

\ 
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Hargrave 5 dans quel état vous la mettez par uns 
fi prompt* vifite. Vous Voyez» ..... 

Je vois j je Vois, madame, 8t j'en fui$ défef* 
péré. ( Tout le monde s*eft affis). RafTurez-vous* 
chère mifs Ityron, & pafdonne*-moi> je vous en 
conjure. - 

Eh bien, mon(îeut, je vous pardonne* 
Si vous étiez moins agitée, mademoifelle , fi * 
Vôtre fituation le permettoic, je vous dirois ce 
que j'ai de plus à vous demander j je vous f,up- 
plierois. . • • . . 

Dites, monfieur, parlez & que jamais. ....;? 
Souffrez que je vous interrompe, mademoifelle* 
J'appréhende trop ce jamais 9 pour vous biffer 
achever. 11 faut que vous confentiez à recevoir 
mes adorations. Je ne demande de votre indul- 
gence, qu'autant que ma conduite à l'avenir. . . . ; 
Votre conduite, monfieiirî mais vous devien- 
driez le meilleur de tous les hommes , que je ne 

^ , confentirois jamais 

I e " l De grâce, chère mifs Byron! ( en m'interrom* 
^ " pànt encore ). Il a fait plaider alors fa p.iffion , fa 
fortune, fes fôuffrances i le méchant! fes dents 
néanmoins & fâ bouche défigurée , m'infpiroient , 
par intervalles , un petit. fenctment de pitié. Il' 
a fait vœu de fe ktiffèr gouverner par moi , dans 
toutes les a&ionrde fa vie. Il a promis de m'af- 
furer la moitié de fon bien. L'odieux çerfonco^p 

X\* 
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« parlé d'enfans, ma chère, du partage des en- 
fans ! Il s'eft étendu avec autant de complaifenct 
en lui-même , que s'il a voit été queftion de drcfler 
les articles de notre mariage. 

Sur la renonciation abfolue que j'ai faite £ 
toutes fes offres, il m'a demandé fi fir Charles 
n'avoit pas fait quelque impreffion fur mon cœur ? 
fe ne fais pourquoi cette queftion ma fi fort 
irritée ; mais à peine ai-je daigné lui répondre. 
Je vois , ma chère , que j'ai plus d'orgueil que je 
ne crois. Apurement, lui ai-je dit, je ne vous 

dois aucun compte Non , mademoifelle , 

a-t-il interrompu, mais j'infifte fur un mot d'ex- 
plication. Si fir Charles vous a fait connokre 
qu'il recherche votre faveur , il ne peut me ref- 
ter d'efpérance. 

Sir Charles, monde ur, m'a fervie fans intérêt. 

Sir Charles ne m'a fait Je me fuis arrêtée 

ici, fans que je puifie en apporter de raifon. 
M. Rêves a répondu pour moi , que fir Charles 
ne m'avoit fait aucune forte d'ouverture. C eft 
le plus noble des hommes, a-t-il ajouté. Quand 
il auroit quelques vues de cette nature , j'ofe dire 
qu'il feroit embarraflc à les expliquer, dans la 
crainte de diminuer , par cette déclaration , le 
mérite de fes fervices. Ceft une fort bonne pen- j ^ 
fée de M. Rêves. Qui fait, ma chère, fi cette ■'*< 
réflexion cft tout à fait fans fondement ? • I t| 
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Ses fervices! Jufte ciel! a repris le perfonnage. 
Mais cette aflurance me rend plus tranquille, 
_ic je vous déclare , M. Rêves , que fî je n'avois 
pas x trouvé dafts le chevalier GrandiflTon un mérire 
qui m'étonne, notre affaire ne feroit pas terminée 
comme elte paroît l'être à préfent. 

Sir Hargrave, lui a dit madame Rêves, pec- 
mettez - moi de remarquer que pour ceux qui 
connoifTent l'ame de mifs Byron , il n'y a pas la 
moindre apparence de s-imagmer qu'elle pnifle 

jamais Chère madame , a- t-if interrompu* 

mille pardons ! mais je ne puis recevoir des refus 
d'une autre bouche que de la fîenne. Un repentie 
finecre n'obtiendra-t-il rien d'une G. belle ame, 
que je fuppofe , d'ailleurs , fans aucun engage- 
ment? 

Je lui ai dit qu'il ne manquoic rien à * mes 
explications , & que j'étois fuprife qu'ayant connu 
mes fentimens avant que de m'avoir cruellement 
infultée, il pût conferver la moindre efpérance 
après une a&ion il noire. Il a recommencé fur fa 
violence de fa paffion, avec toutes les figures? 
dontjctois déjà fatiguée. Je crois, Lucie, qu'il 
me fera impoflible, pour tout le celle de mes 
jours, d'entendre de la bouche d'un homme les 
termes d'amour, de paffion , & les autres flatteries 
de cette efpèce. J'ajouterai en deux mots» pour 
fttpprimer cent autres impertinences, plus fede* 

Ziij 
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que toutes les louanges de M. Everard Gr andiflônï I m ^ 
qu'il s'eft réduit à demander la préférence fut |j c ^ 
M. Greville, }A. Fenwick & M. Orme, & qu'en 
fe promettant d'exciter ma pitié tôt ou tard, en 
faveur de fels fouffrànces, il fe flattoit, m'a-t-il 
dit, que le pardon qu'il avoit accordé à l'homme 
dont il avoit été le plus injurié dans toute fa 1^ 
vie , auroit quelque pouvoir fur un cœur tel que 
le mien, 11 a pris congé de nous d'un air aflesi 
noble. Je ne lui fouhaite aucun mal, mais j'efpère 
que je ne le re verrai jamais. 

Cette dépêche eft déjà fi longue, que je remets 
à l'ordinaire fuivant, la matière que j'ai pour une 
autre lettre. 



LETTRE X XX I V; 
Mïfs ByroNj à mi/s Selby. 

3 Mart. 

J e n étois pas remife de la vifite de fir Hargrave^ 

lorfque j'ai vu paroître miladt L & mifs 

Grandiflbri, quines'arrêtoient, mont-elles dit , 
que pour un moment; mais cet agréable moment 
* duré deux heures. Au premier coup d'œil , mifs 
Grandiflbn a remarqué de l'altération fur mon 
yifage. Elle m'a demandé* $Ue a demandé à 
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madame Rêves, d'où venoit ce,changen^ay ri &j 
iî c etoit douleur ou plaifir. Je lui ai dit naturejfy 
lement quelle vifite j'avois reçue, 5c grâce àJafy 
fîftance de ma coufine, je lui ai fait le récit de 
ce. qui s'étoit paflfé. Les deux fœurs. nous ouç 
écoutées avec d'autant plus de plaifir, que leur 
frère les voyant dans l'inquiétude, leur avoit bi^i) 
appris que l'affaire étoit accommodée entre;iic 
Hargrave & lui, mais n'a voit pas eu d'occafttHf 
de s'expliquer davantage, 

11 faut que nous comptions enfemble, m'a cKç 
mifs Grandiflbn, en prenant ma main. VoUs,ni<ç 
rendez à demi jaloufe. Miladi L. • * . . . a pris 1* 
rang fur moi dans l'affe&ion de mon frère, maif 
elle eft ma fœur aînée. Que les premiers venu* 
l'emportent , je fuis capable de patience; mais j* 
ne veux pas qu'une fœur plus jeune que moi 
vienne tout d'un coup me fupplanter- 

Que fignifie ce langage , ai-je dit en mokpême? 
Et j'ai rougi comme une folle , fur-tout en voyanr 
fes yeux attaches fur les miens, -comme s'ils 
euflent voulu pénétrer dans mon cœur. Une pal* 
pitation, qui ne faifoit qu'augmenter, m'a. fait 
paroître auffi embarraffée que (î j'avois cru foifc 
reproche fort férieux.Quelle.eft done ma (ituatioh * 
chère Lucie? 

Charlotte, a dit miladi L. ..... en fourianr*. 

pourquoi jeter notre. charmante fœur dans- cet 

xw. 
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iî I repréfenter, pour ma défenfe, que la nature 

isi de l'affaire qui me regardent uniquement : mais 

l'arrivée d'un laquais étranger, avec une carte , a 

àj fait tourner notre attention d'un autre côté. 

C'étoit de la part de miladi D qui faifoit 

fes complimens à madame Rêves &à mifs Byron » 
Se qui faifoit demander la permiflion de leur 
•o rendre une courte vifite , parce qu'ayant fort peu 
es de tems à patfer à Londres, elle éteit réfolue de 
^ , ne pas partir fans les voir. 
\ç II n'y avoit aucun moyen de s'en défendre: 
& Cependant je n'étois pas encore revenue du 
& trouble où fir Hargrave m'avoit jetée, Mifs Graa- 
r i diffon a pénétré tout d'un coup le fujet de cette 
té vifite, 8c je n'ai rien défavoué; mais, dans ma 
$ màuvaife humeur, je lui ai dit que ma réponfo 
étoit déjà faite, & que miladi D fe don- 
né ;■ noit une peine inutile. Pourquoi donc? m'a-t- 
0t elle demandé. Savez-vous que fon fils a douze 
mille livres fterlings de rente? C'eft ce qui me 
ji touche peu, «-je répondu. Je n'y conçois rien, 
jt a-t-elle repris; & comptant fur fes doigts les 
f, noms d'Orme, de Fenwick, de Greville, de 

ji Rnrler, de fir Hargrave & de milord D 

fi fai bien compté, c'eft déjà fix; & l'heureux 
homme n'eft pas du nombre ! que fignifie ce dé- 
goût? Prenez-y garde , l'orgueil a fes chûtes. 
Ditej-moi, chère Lucie , ce qu'elle peut avoir 
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entendu par-là. Je me flatte que les fœurs de fit K( 

Charles Grandiflbn ne me prennent point » *8 

Mais peut-être a-t-elle parlé fans réflexion. *J 

Vous me croyez donc de l'orgueil? Ai- je M 

répliqué d'un air grave & froid, comme M. & toi 

madame Rêves m'ont dit enfuite qu'ils l'avoient seo 

obfervé. Si vous en avez! m'a-t-elle dit, oui» J&i 

oui, c'eft de l'orgueil, ou quelque chofe de pis. h 

Je vous demande encore, ma chère,, ce qu* «è 

cette badine a voulu dire ici. & ce que Iti 

j'ai voulu dire moi-même, car javois les larmes bqU 

aux yeux. J'ai fend dans ce moment mes efprits i\ 

fort abattus. Jii|n 

Cependant j'ai demandé aux deux fœurs fi la H 

comteffè étoit de leur connoiflafcce. Miladi L... il* 

m'a répondu qu'elle la connoiflbit depuis long- toi 

tems, & m'a fait une peinture fort avantageufe ij 

de fon caradtère. Elle m'a fait aufli celle de milord ^ 

D. auquel il femble qu il n'y a rien à ^ 

reprocher. Mifs Grandiflon a voulu favoir quels ^ 

pouvoient être mes motifs pour refufer un homme ^ 

«el que lui. Je lui ai dit que je ne voulois plus àle( 

entendre parler des hommes j que j etois dégoûtée ^ 

de toute la race, & que j 'avois cette obligation ^ 

£ fir Hargrave. Elle n'en a rien voulu croire j & fc, 

fon agréable efprit s'eft exercé long -tems fur fc, 

l'alternative quelle venoit d'établir. Sa fœur a ^ 
^u devoir l'arrêter. Ne finirez-vous point? lui 
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( a-telle dit, & fe tournant vers moi, ah! chère 
mifs Byron , vous n'obtiendrez rien de cette folle 
imagination , que toute fa chaleur ne foit épuifée'; 
j & fi vous avez un fecret, le meilleur parti eft de 
î l'en informer d'abord. Charlotte eft une fille gé- 
néreufe, après tout, mais quelquefois, comme à 
préfent, d'une curiofité qui pafle Its bornes. 

Encore une /ois , chère Lucie , que veulent dite 
ces deux fœurs? je le cherche avec étonneraient* 
Me foupçonnent-elles d aimer quelqu'un? Il me 
' femble que, généreufes comme elles font, et 
q n eft pas cette voie qu'elles devraient prendre » 
lorfqu'elles me croient fans engagement, & 
qu'elles favent que leurs doutes doivent tomber 
fur leur frère/ Mais , avec toute leur pénétration , 
elles ne peuvent l'approfondir. Que ne donne- 
rois -je pas pour favoir fi fir Charles a jamais 
aimé? 

La comteffe, qui eft arrivée dors , a fait prendre . 
un autre tour à la conversation. C'eft une dame 
d'environ. quarante-cinq ans , qui a beaucoup de 
^ noblefle & de bonté dans la phyfionomie. Après 
^ beaucoup de civilités générales fur la réputation 
qu'elle m'attribue, & fur l'^mprefTement qu'elle 
avoir eu de vérifier par fes yeux tout ce qu'elle 
avoit entendu de moi * quelques mots qu'elle ma 
dit de madame Selby , & d'une lettre qu'elle en 
«endetit impatiemment, m'ont fait juger que 
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ma tinte ne Parait point informée de ma réponf£ 
XJn moment après, elle s'eft baiflée vers miladi 
L. qui fe trouvoit aflife près d'elle; & pre- 
nant (à main , elle loi a parlé quelques moroens 

â 1 oreille. Miladi L n'a pas fait d'antre 

léponfe que, non madame. La comteflê a répli- 
qué qu'elle en étoit ravie. Je ne crains point, 
*-t-elle ajouté, de m ouvrir avec confiance à une 
Émie telle que vous. 

Ah , ma chère , elle a demandé 3 miladi I — f^ 
j en fois fure, fi le nom de fœur , qu'elle m'avok 
entendu donner par mifs Grandiflbn , avoir rap- 
|»rt à quelque vue de fon frère; & l'air ouvert pjte 
& careflànt qu'elle a pris enfuite avec madame 
Rêves & moi, me perfuade qu'apfès cette expli- 
cation, il ne lui eft refté aucun doute que foi 
fils ne pût penfer i moi, fans obftacle du côté 
de fir Charles. Loin toute baflefle, ma Lucie! 
• Quelque admiration dont je me reconnoifle rem- 
plie pour quelqu'un que j'en crois digne, ces 
excellentes fœurs ne me verront point engagée 
dans une pajjion fans efpoir. ^ la 

La comtefle m'a demandé un moment d'ea» pvoir 
cretien particulier , fan^ nous écarter plus loin 
qu'une fenêtre voifine, où elle m'a menée par 
la main. Elle m'a parlé dans des termes afle* 
♦vagues, d'une lettre qu'elle ne doutoit point que 
madame Selby ne m'eut communiquée; & fans 
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attendre ma réponfe, elle s'eft étendue, avec 
, une. bonté extrême > fur toutes les qualités quelles 
me fuppofe , dont elle prétendoit appercevoir la 
confirmation dans mon langage & dans ma figure. 
Paurois fouhaité de pouvoir m' expliquer fur le 
fond de fes vues; mais s'abandonnant toujours 
à fes préventions , & prenant quelques détours 
il civils j dont elle ne me laiffbit pas le tems de 
forcir, pour l'embarras d'une jeune perfonne 
qui n'ofe avouer ce qu'elle défire le plus, elle 
ma ramenée par la main vers la compagnie, en 
me répétant qu'elle en avoit aflez vu, & qu'elle 
fe repofoit fur la réponfe qu'elle attendoit de ma 
tante. 

. 11 eft certain que fon air de bonté , fes manières 
nobles & ouvertes , & l'expreffion vive & naturelle 
de fes fentimens dans un entretien û court, mont 
prévenue auffi d'une forte inclination pour elle. 
Que je ferois heureufe , me fuis-je dît à moi- 
même, de pouvoir obtenir une telle mère , fans 
devenir la femme de fon fils! Se dois- je refufec 
de le voir, fi Ton me demande une entrevue ? 
fur-tout lorfque miladi femble vouloir perfuadec 
à la comtèfie qu'un autre n'a pas la moindre vue.... 

Au fond, je ne défire pas que cet autre du 

moins fi je ne fais plus, ma chère Lucie, 

ce que je voulois ajouter; mais je vous prie de 
bien aflurer ceux qui s'intérefient à moi , que 
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jamais ils ne me verront engagée dans une paflîoti ^ j e 
lans efpoir. Non, non» Ils peuvent compter là- ^^ 
deffiis. 

Mais , que je vous faflfe une queftion , ma Lucie , 
une queftion puérile, je le reconnois, à vous 
qui avez eu le coeur pris , comme vous me Fave* y "7 
confeffe , & qui vous êtes heureufement dégagée* 
Je me furprends, depuis quelques jours, dans ^, J 
l'ufage de certains termes, tels qu'un autre, 
quelqu'un, il, lui, au lieu d'écrire hardiment, 
cbmme je faifois toujours >Jir Charles , ou U che* 
valier Grandijfon > qui font des termes plus me- 
furés; quoiqu'aflurément je ne manque point de 
coufidération pour un homme qui mérite celle 

de tout le monde. Que veux- je vous faire en- f 

'mon! 

'* coiit 
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tendre? Eft-ce un figne? Ah, Lucie! vous 

m'avez menacée d'avoir l'œil ouvert fur moi, 
& ne vous ai-je pas dit que je Pouvrirois auffi 
moi-même ? 4 J'étois fincère; vous le croirez fans 
peine, en voyant que des remarques fî légères ^M 11 
ne peuvent m'échapper. Mais fi vous trouvez 
qu'elles le foient trop, ne m'expofez pas, ma /> z 
chère , ne les lifez pas à la chère aflemblée ; elles I. ^e 
fnarqueroient de la foiblefTe aux yeux des uns; \*** 
elles bbtiendroienr de l'indulgence aux yeux des . es 
autres, parce qu'ils y reconnoîtroient le langage pRi 
de la nature. Je ferois coupable, fi je vous écri- \\\! 
vois féparément j & je n'ai rien dans le cœur > que >»fro. 



■or: 
\ 



\ 



ou Chevalier Ghàn&îsson. $6j 

je ne fois prête J'allois dire, que j'aie 

honte de publier ; mais je crois en avoir quelque* 
fois un peu de tout ce que je yous écris. Ah! 
chère Lucie, ne me dites pas qu'elle eftjufte. 
La converfation eft tombée fur fir Charles, 
que miladi D . . . ne connoît que de réputation , 
ik dont elle dé (ire paffionnément l'amitié , fans 
intérêt, a-t-elle dit , puisqu'elle n'a point de fille. 
Enfuite, s'étant rappelée apparemment quelques 
mots par lef quels je m'étois efforcée de lui expli- 
quer mes véritables difpqfitions , elle m'a dit à 
l'oreille : j'efpère néanmoins , chère mifs , que 
vous n'êtes pas déclarée contre mes défirs. Vous 
ne me répondez pas. Savez-vous que les mères 
n'aiment pas l'incertitude? Vous ne connoiflèz 
J&s mon impatience. Je lui ai répondu qu'il 
m'en coûtoit beaucoup pour m'éloigner d'une 
proportion qui m'auroif liée plus étroitement 
avec elle. Eh quoi ! ma chère , a-t-elle repris, 
c'eft la qualité de fille qui vous irffpire cette 
téferve? vous êtes fupérieure à. ces affe&ations* 
Songez que nous traitons entre femmes , St 
d'une fille à fa mère. Vous êtes au-deflus de* 
vaines formalités. 

Elle s'eft tournée tout d'un coup vers la com- 
pagnie. Rien ne m'eft ici fufpeft, a-t-elle conti-* 
nué. Quelqu'un de vous fait-il que le cœur de , 
mifs Byron foit engage ? Mifs GrandilToa , per- 
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mettez que Je m'adretfe à vous. Les jetines pef* 
fonnes ont de l'ouverture entr'elles. ConrioiflTez" 
tous quelque homme en faveur duquel mift 
Byron foit prévenue ? fa tante Selby m'écrit 
qu'elle ne lui connoît aucune inclination. 

Mifs Grandiflbn a répondu que fouvent Ici 
jeunes perfonnes ne connoiflent rien elles-mê- 
mes à leur propre coeur. Elle s'eft tournée ver* 
moi : Parlez , ma fœur Henriette , m'a-t-ellediri 
répondez pour vous-même. 

N'étoit-ce pas une malice cruelle, chère Lu- 
cie? cependant , pourquoi n'ai-je pu répondra 
fans embarras ? mais l'extrême bonté de la com- 
teflè & je puis dire auffi l'odieufe méchan- 
ceté de cet Hargrave en vérité, depuis le 

cruel traitement que j'ai reçu de lui, je né me 
reconnois plus moi-même. 

Soyez sure, madame, ai je dit i la fin, que 
ma tante ne vous a marqué que la vérité. U y 
auroit de 1 affe&ation à déclarer que je renonce 
au mariage , parce que j'ai toujours porté du 
tefpeA à cet état; mais il m'eft furvenu quel- 
ques chagrins qui m'ont donné du dégoût pour 
toute la race des hommes. 

•Po*ar tous les hommes? a répondu la com- 
*• "* Je pafle aux âmes foibies quantité de cho- 
cs ^jxu ne conviennent point à la vôtre. D ans le ^^ 
» -^de féjour que j'ai fait à Londres , il m'eft > ^ 

revenu J** 
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gpf tfevenu que vou$ aviez quelque plainte à faire de 

ojlfr & Hargrave Pollexfen ; car j'ai pris plaifir & 

mi m'entretenir de vous j mais je n'ai vu , dans 

{& cette petite difgrace , qu'une confirmation de 

i Votre mérite» Que penfer d'une femme qui 

tst (/ n'eft au goût que d un feul homme? 

^ Enfin la comtefle » prefTée par Les arrange* 

f af mens de fon départ, ilous a quittées vers fix 

heures, en me répétant quelle s'en fioh à la 

tcponfe de madame Selby , qui lui rendroit bon 

A compte de mes fçntimcns, &c que , fe propofant 

^ de revenir paflèr le refte de l'hiver à Londres f 

elle donneroit tous fes foins à ce qu'elle avoir de 

^ plus à cœur au monde» 

^| Mifs Grandiflbn ma fait un reproche amec 

t% du filence que j'avois gardé avec elle, fur les 

lettres de ma tante* Je me fuis retranchée fur les 

à chagrins qui ne m'avoient pas laiflTé un moment 

]i de repos * & parmi lefquels je comptois le nou«>: 

^ vel embarras où les proportions de la comtefle 

' j m'avoient jetée* On ne m'en a pas fait moins la 

A guerre fur le caprice qui me rendoit infenfible 

d i toutes ces offres. Cependant , a repris miladi 

L..... àpréfent que mifs Byron a vu la com- 

tefiede D..... & qu'elle commence) a continué 

fr malignement mifs Grandifïbn , i oublier les 

pt mourais traitemens de fir Hargrave , elle pourra 

fi changer de difpofition» 

f M . Tome L À a 



/ 



.,:; tjûê Vous puiffiez m'aider de vos inftru&ion* 
>* & de vos corifeils; £ar je vous protefte que je 
25 fuis dans une efpèce de défera De grâce, chère 

£j Lucie 5 apprenez-moi Mais ce ne peut être 

de l'amour ! ainfi je dois erre fans inquiétude: 
Ce tt'eft pas non plus de l'envie , quoiqu'avec le 
poids de tant d'obligations* je me trouve encore 
accablée de Fafcendant que les deux aimables 
fœtus prennent fur moi : oh non 1 Fenvie eft 
.{ une paflion baffe qui ne fera jamais logée dans 
mon cœur. Seroit~ce de l'orgueil ? 1 orgueil eft 
un vice qui produit toujours quelque mortifica- 
tion \ & vous m'avez rendue tous orgueilleufe * 
ou fièrc , du moins de votre amitié \ mais j'ai 
cru que cet orgueil , ou cette fierté , devoit faire 
partie de ma reconnoiffance* 

Je fouhaitetois d'être avec vous* ma chère 
Lucie! je vous ferois mille quittions. Mon coeut 
agité fe repoferoit dans votre fein. Il trouveroic 
des armes dans vos réponfes , contre les e*cès 
# . de fenlibilité. Mais, à propos , ne me fouviens- 
£ je pas de vous avoir entendu dire , dans une 
certaine occafion , que vous trouviez du foulage- 
ment à foupirer? Cette queftion eft férieufe, 
s ma chère. Ne m'avez- vous pas dit que les fou- 
pirs étoient accompagnés d'une certaine dou- 
ceur, qu'ils étoient involontaires néanmoins, 
Je que vous étiez prête à vous quereller vous- 

Aaii 
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LETTRE XXXV. 

Mxfs B Y K O N j à ffiifs S E L B Y. 

■jg Samedi, 4 Marti. 

^ * O i R Hargrave Pollexfen eft venu voîr ce mati* 
siU M. Rêves j on lui a déclaré du moins que cet» 
i3C * vifite étoit pour lui; mais étant malheureufe- 
iheht en bas , je n'ai pu me difpenfer , fan» 
impoliteffè , d'entendre ce qu'il avoit à dire. 

Il a propofé daller au château de Selby , potre 
implorer le pardon de toute ma famille ; mais 
les objeàions de M. Rêves lui ont fait perdre 
cette penfée. Il n'a cherché , s'il faut l'en croire, 
i me voir chez miladi Williams , que dans la 
vue de s'attacher régulièrement à me rendre fe* 
foins , fur le portrait qu'on lui avoit fait de moi , 
& ce n'étoit pas la première fois qu'il en eue 
défiré l'occafion. Il s'étoit déterminé un Jour 2 
rendre une vifïte formelle à mon oncle Selby en 
Northampton-Shire > & fon éqrçipage étoit prêt y 
lorfqu'il avoit appris que mon oncle étoit venu à 
Londres avec M. & madame Rêves, Là-deflus, il 
s'étoit rendu à Petersboroug , dans l'intention 
de faire l'ouverture dé fes fentimens à M* Dearcey 
pour lequel on l'avok informé de notre rô&? 
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fiance ; mais l'ayant trouvé parti pour Cam- - 
bridge , il avoit pris la réfolution d'éprouver fa . 
fortune avec moi , & de venir à Londres avec . 
d'autant plus de confiance , qu'on l'avoit afflué - 
que ma famille fe repofoit de mon choix fuc u 
moi même , & qu'il fe voyoit en état de me » 
faire des offres dont celles d'aucun de fes con- 
currens ne pouvoiént approcher j ainfi que fes 
vues n'étoient pas précipitées, & ne venoient 
pas de la feule impreffion que j'avois faite fut 
lui chez miladi Williams, quoiqu'il avouât que 
fes fentimens s'étoient aflez échauffés tout d'un _ 
coup pour lui en faire hâter la déclaration. ,, 

Il regardons m'a- 1 -il dit, comme le plus , 
grand de tous fes malheurs , de m'avoir caufé 
de fi violens dcplaifirs ; il a répété toutes les rai- , 
fons prifes de fon amour , de fes fouftrances & 
de fon repentir , & fur-tout de l'effort qu'il a ^ 
fait fur lui-même pour oublier des injures beau- 
coup plus fanglantes , & qui n'étoient que trop 
vifibles. J'ai répondu que j'avois fouffert plus 
que lui , quoique les marques en fuflent moins r 
apparentes ; que je n'avois pas laiflTé de lui par- 
donner en faveur de l'accommodement qui avoit 
fuccédé entre mon prote&eur & lui; (protec- 
teur, a-t-il interrompu en fe mordanc ledèvres)? 
mais qu'il avoit connu mes fentimens avant fa 
barbare entrçprife, & je l'ai prié de renoncet T 
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pour jamais à moi. Il devoit m'excufer, ai- je 
ajouté , fi Je lui déclarois que j'étois réfolue de 
ae le revoir jamais. 

Cette converfation a duré plus long -rems. 
M. & madame Rêves gardoienc un profond 
filence. Enfin il m'a preffée de lui garantir du 
moins que M. Greville ni M. Fenwick ne rem- 
porteraient pas fur lui; & pour me faire envifa- 
ger apparemment d'autres difficultés dans l'ave- 
nir y il m'a protefté que fa téméraire démarche 
étoit venue principalement de la crainte qu'il 
avoit eue de fe voir fupplanté par M. Greville. 
Je lui ai dit que rien ne m'obligeoit à des pro- 
mefles de cette nature , mais que M. Rêves 
l'ayant afluré, pour fe délivrer de fes inftances , 
qu'il croyoit cette crainte fans fondement , je 
ne penfois point à le contredire. 

Avant qu'il m'ait été poflïble de congédier cet 
homme importun , on eft venu l'avertir que 
M. Bagenhall & M. Jordan le demandoient. II 
n'a pas fait difficulté de nous avouer qu'ils étoient 
amenés par l'efpérance de me voir , ni de me 
demander en -grâce un quart d'heure pour eux 
& pour lui. J'étois déterminée à me retirer j mais 
avec la même hardiefle , il a donné ordre au 
laquais de les introduire, & M. Rêves ne s'jç 
étant point oppofé, ils font entrés prefqu'auffi-tôt; 

Gcs deux étrangers fe font présentés fort civk 
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lement, êc toute leur conduite s'eft fbuteirae 
avec la même décence* Comme ils venoknt 
dam la réfolution de m applaudir , ils n'ont pat 
roula que leur attente fut trompée \ mais on ne 
peut rien ajouter i reloge qu'ils ont fait tous 
deux de fit Charles Grandiflbn , & je ne diffi- 
mulc point que le fujet m'a rendu leur com- 
pagnie plus fupportable. Il me fembie qu'une 
profufion de louanges doit embarrafTer lame 1% 
plus vaiy ; mais c'eft un des plus doux plaifirs 
du monde d'entendre louer publiquement , dans 
leurabfence, ceux pour lefqueis on eft prévenu 
d'une forte eftime, fur -tout lorfqu on leur a 
des obligations dont on peut faire l'aveu fans 
honte. Ce qui m'a plu beaucoup dans M. Ba- 
genhall , c'eft de lui avoir entendu dire» du ton 
le plus férieux» que la conduite de fir Charles, 
qu'il a nommée plus d'une fois noble & divine» 
•voit fait tant d'impreflion , non-feulement fur 
lui» mais fur M. Mer céda, qu'ils croient réfolus 
tous deux de changer de vie , quoiqu'ils aient \ ^ 
été fort éloignés , a-t-il ajoute , d être les plus * e 
méchans hommes du monde. 

Ces quatre amis doivent dîner aujourd'hui 
chez lir Charles^ mais fir Hargrave n'en marque 
pas autant de joie que les autres , Se doutoir 
même encore s'il pourroit prendre a(Tez fur lut 
pour s y trouver. M. Jordaa fe fait honneut 
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d'avoir ménagé l'invitation fut une légère oUv$r-> 
turc de fir Charles, & déclare qu'il ne veut 
ptrdre aucune ocçafion pour fe lier plus étroite- 

tà jnm avec un homme qu'il fait profeffion d'ad~ 
mirer. 

£n prenant congé de nous, fit Hargrave % 
«arqué tant d'abattement , & j'ai cru voir eA 
effet qu'il eft £ mortifié du changement d'une 
figure dont il pareifloic s'applaudir avec tant de 
complaifance , que )'en àuioi* eu quelque pitié* 
fi je n'avois combattu ce (entiment. Pendant 

\ plus d'une! heure, ma chère, qu'il a paffé avec 
flous , il ne s'eft pas regardé une feule fois danâ 
les glaces. Il parle de fe retirer dans une de fee 
terres , ou d'aller pafler quelques années dans 
les pays étrangers , s'il eft condamné , dit-il , à 
perdre toutes fes efpérances. Des efpérances ï 
le miftrable ! Mais lorfque j'y penfe> je ne fab 
fi fa mortification n'eft pas ce qui pouvoit lut 
arriver de plus heureux j elle ne demande que 
d'être accompagnée d'un peu de patience. Il eft 
à préfent fort laid , mais fon bien en fera ton- 
jours un homme d'importance. Il penfera mieux 
des autres , & plus modeftement de lui-même*.» 
Lorfque j'ai lois examiner, d'un air penfif s 
£ j'étois bien exempte de la vanité que je repro- 
chais aux autres, j'ai reçu la vifite de nûladi L»« 
qui ne doicpaifervk à me donner un* wauvaif* 






opinion de moi-même. Elle eft montée droki 1111 
mon cabinet. Madame Rêves s'étant hâtée de la prie 
fuivre : je viens vous demander à dîner , noa» éfe 
a-t-elle dit} fir Hargrave Pollexfen & quelques- 
uns de fes pareils dînent aujourd'hui chez mon 
frère. Je me fuis échappée avec le confentement facbi 
de milord, & j'ai laiflTé à Charlotte le foin de ffei 
faire les honneurs. Je ne puis fupporter le mifé* 
rable qui a formé une lâche entreprife contre 
vous , & qui en vouloit à la vie de mon frère. 

Nous nous fommes entretenues longtems % 
le duel, qui na point eu de plus fôcheufes fuites. 
A la vue de mes papiers, qui étoient encore 
devant moi, elle a voulu voir ce que je venob 
d'écrire. C'ctoit une faveur 1 , m a-t-elle dit, que 
j'accordois quelquefois à fa fœur. Je lui ai lu la 
première partie de ma lettre. La confiance de fir 
Hargrave Fa mife hors d'elle-même. Elle s'étonne 
qu'il ofe prononcer le terme d'efpérance. Elle a 
loué toutes mes réponfes. Cependant , elle a dit 
à M. Rêves qu'il auroit dû lui refufer l'entrée de 
£1 maifon , fur- tout lorfque j'avois tant de repu- ^ 
gnance à le voir. Je vous avoue que je peftfe ** 
comme elle ; mais M. & Mde. Rêves portent ^ 
quelquefois la bonté trop loin. $ 

Après le dîner , nous avons été fort agréable- ^ 

«nent furpris de voir arriver feul milord L 

flui s'étoit dérobé auffi en fortant de table, & qui 
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venoit prendre le thé avec nous. Il nous a dit que 
mtce ld **ut s etoit paflé fort civilement dans cette étrange 
ituctii patrie, & qu'il étoit perfuadé que la conduite 
£ m)t noble de fon frère , ferait une forte impreffion 
j,^ fur fes convives. Sir Charles doit partir lundi 
21 chezfl ptochaîn pour Cantorbery, pour Cantorbery, 
cnfenstf ma c ^ re * & m ^ or( l a propofé à fa femme dalles 
elefe: paffer quelques jours à Colnebroke, pour at- 
: 5r j tendre qu'une nouvelle maifon qu'il prend 2 
Londres , foit en état de les recevoir. Il efpé- 
roit,a-t~il ajouté, qu'elle engageroit aifément 
mifs Grandiftbn i les accompagner ; & fi les deux 
fours pouvoient obtenir que mifs Byron fut anffi 
du voyage, il ne voyoit rien à defirer de plus 
heureux. Il fe fiattoit même que fir Charles , & 
*&ki* ^ on ntom * viendroit pafler un jour ou deux avec 
nous...... Miladi a fi peu douté de mes difpofî* 

' 'cçjfi ôons , qu'elle s'eft rournée auflï-tôt vers M. 8c 
Mde. Rêves , pour leur demander fi cet arrange- 
ment ne leur déplaifoit pas. Je lés ai confultés 
aufii par un regard. Us ont donné tous deux leur 
confentement avec un fourire. 

Ce Cantorbery occupe toutes mes idées. On y 
tft revenu afiez naturellement. Madame Rêves a 
paru furprife que fir Charles fafie un fecret des 
motifs qui le conduifent fi fouvent dans cette 

ville. Sans les connoître , a répondu milord L 

je juge qu'il y entre moins de plaifir que de peine. 
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Mift Charlotte accufe fort ftère deféfeftt', tu*!* 
Jèii'ai jamais tf ouvé qu'il ittéritât ce réptoche.EËe 
Meft eurieufe* il fe fait un àmufemettt de fa «tarie* 
fité. Cependant, die a les fectfcts étte*mfctttij 
ta Je me trompe beaucoup. Non , non, Ttmt m 
vous trompez pas , a répliqué Miladî , Cfcatfottt 
* fes fecrets ; 9c peut-ôtre wm les cdnfier**4fi» 
lorfqué nous ferons tous enfemble àCoteebtoke* 
•' J'ai cru pouvoir demander à Miladi filer tdm 

que milord G. paraît rendre 2 irafiGm* 

diflbn étaient approuvés de fit Charles; die m'a 
répondu qu'il fouhaicoit de voir Ch ari ottè ft tt riéei 
fc qu'il étoit fort ami de l'état conjugal, fo-nnt 
pour notre fexe. Mde. Rêves n'a pas maà^tiéf èfr 
tafion. Je m'étonne , a t«elledit, que fir Charte* 
ne penfe pas lui-même au mariage* Mîkdi a 
répondu que c'étoit une corde que fa famille 
avoir touchée fouvent, mais jufqu'aujourdliul 
fans fuccès ; qu'ily avoit néanmoins une dame.» •• 
elle s'eft arrêtée. Si malheureufement feà ycul ^^ 
étoient tombés fur moi , fétois perdue* 

Dites-moi donc , chère Lucie , car vous tftt 
pa^Té par l'épreuve : avez-vous jamais femîdans 
tous* même une forte d'impatience qdàpptoch* ita^ 
de la pétulance , & dans votre cœur une dityofi* ^ , 
tion à quereller > fi vous n'aviez appréhendé de 
vous cxpofer trop , ou du moins à congédier bruf- 
quement tous ceux qui venoient vous inter^ 
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tompre, quoique vous n'euffiez rien d'important» 
l qui pût occuper y os penfees ou vos doigts ? Dans 
ces derniers tems, ma chère* je me fuis vue fort 
fouvenc troublée par cette bifarre ienfatian.Matf» 
en vérité, mon tempérament eft tout -à- fait 
changé. Je crains de devenir chagrine , fombre Se 
perverfe. O le méchant fir Haçgrave. 
• Revenons à la charmante ouverture de miUdu 
Une dame, a continué Mde. Rêves, que lie 
Charles aime apparemment* Non , a repris miladi 
L . • . . . une dame qui aime fir Charles , mais , par 

ménagement pour elle » je n'ajouterai point » 

Cependant , s'il eft pardonnable à quel que femme 
d'aimer fans aucune certitude d'être aimée , c'eft 
i celle qui prendroit de l'amour pour mon frère. 

Et fir Charles , n'ai- je pu m'empêcher d'inter-* 
tompre , eft-il incapable de retour ? Mde Rêves 
t m'a dit le foir qu elle avoit vu trembler mes 
lèvres } je ne m'en fuis point apperçue , & je n'ai 
fenti aucun tremblement de cœur. Cependant» 
il me femble que les lèvres ne fauroient trem- 
bler , fans que le cœur {bit affe&é. 

Miladi L s'eft fort étendue fur les grandes 

occupations de fon frère , qui lui laiflènt peu de 
I tems à donner au plaifir j & quoiqu'à juger par le. 
Iji fond d'un caraAère û noble & fi bienfaifant , elle 
10 le croie capable des paffions les plus tendres, elle* 
attribue fon indifférence apparente i la multitude 
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de les affaire , autant qu'à la difficulté de ttud l ^ lfaj 

une femme donc les perfections répondent'!* podi 

celle de fes idées. On eft retombé de là fttrfcif wnbs 

éloge. Je ne conçois pas $ ma chère , dans quitta 

vue chacun prend plàifir à louer datant motét^ 

Charles Grandiflbn. Sortirai- je de Londres pd#- 

éviter d'entendre fes louanges ? Oui , me dirai*** 

tous. Mais où dois-je aller ? Ce n'eft pas an dit* • 

teau de Selby. Autant vaut donc que ftflj gu L 

Colnebroke $ j'y apprendrai peut-être lesrîi£x3 

d'un applaudiflement fi général ; car jttfqu*à,prfc 

fent je ne fais rien de fon hiftoire , en compa^ 

xaifon des deuils qu'on me promet. 

Cependant , j'efpèfe qu'on ne me Hâmeta 

point d'avoir confenti fi facilement au to/age ikf 

Colnebroke. Ceft , à la vérité , mon inclination 

qui m'a rendue fi complaifante s 6c je commence â 

me défief de moi-même, lorfqu'elle a la force de 

m'entraîner ; mais pourquoi donner une 6 inaov' 

vaife idée de moi ? Je me connois le atnvbim ,' l^etéfe 

& fur ce point je ne me crois inférieure à pet* f Wnep< 

fonne. Il me femble que je n'ai rien de bas dans F°° Scie 

Pâme ; non , je ne me fens naturellement aucune V^ ^ 

baffefTe. Pui(Te le ciel me préferver de tout défaut m^ 

qui n'eft pas naturellement à mon ctoeur , * qui; ■'. ^ t 

m'avilifTant aux yeux de mes chers amis , m* 

rendroit indigne de leur affe&ion ! 

J apprends ce foir , par un billet de mifs Gran^ 

diflbh, |^ j 
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^ idiflbn } qu'elle confent à partir pour Colnebroke » 
à condition que je fois du voyage. Mifs Emilie 
Jervins en doit être aufli. Le dodeur Barlet efl 
retenu par fes affaires. Sir Charles & M. Gran-* 
diflbn partent enfemble pour Cantorbery ; & les 
deux aimables fœurs en font fort furprifes : elles 
& demandent plus que jamais , pourquoi tant de 
céferve Se de fecret pour elles. 
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LETTRE XXXV I, ' 

Madame SBLBY, à mifs BYROIT. 

Au château de Selby , 4 Mafia 

Votre fituation , ma très-chère nièce» ne 
celle pas de nous affliger. Un combat fi vifible 
entre votre franchife naturelle & l'aveu d'une 

paffion naiflante O ma chère! gardez-vous 

de toute réferve affeâéej elle conviendroit mal 2 
une jeune perfonne qui n'a jamais connu Faffec* 
tarion & le déguifement. 

Vous nous jetez dans un embarras extrême 2 - 

ftgardde miladi D elle doit être ici famedi 

prochain. Je ne lui ai point écrit, quoique vous 
ayez paru le défirer , parce qu'en vérité nous 
jugeons tous que fes offres méritent plus de con-i 
fidération , & parce que nous appréhendons que} 
Tmt J. B b 
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i *<* < 1s nôtre ne foient bien plus dos* 

% .x-v >x ..r^cèté. Il eft impoffible, ma chère» 

*■*"' \^ : ;:cr qu'un homme tel que fir Charles 

** .,.>. \ni n'ait pas vu, avant que de vous cou- 

...„*, une feule femme qu'il puiffe aimer, oa ^ 
^ laquelle il ait pu pren !re de rattachement, 
Jur reconnoiflance du moins pour l'amour quelle 
à pour lui. Sa fœur ne vous a-t-elle pas dit que*' • ^ 
s'il fe marioit , il feroit un grand nombre de mal- h e2 
heureufes ? C'eft peut-être cette raifon qui l'em* 
pêche de penfer au mariage. 

Vous voyez avec quelle aimable franchife la 
comteiïe de D s'eft ouverte à nous. Vous 
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voyez que la vôtre eft un mérite particulier pour j, c 

elle. Je lui avois dit que votre cœur étoit libre. \!*° nde r 

Mais , en refusant fes offres , vous donnez lieu e $** 

à une femme fi fage d'en jug-.T autrement, ou de ain 

vous croire moins fupéneure aux affe&ations 1UUS c 

qu'elle ne fe l'imagine j & quoique nous n'ayions * re ' ,e c 

pas lu fans peine , dans votre lettre du ... . corn* ' ° nc k f 

bien mifs Grandiflbn vous apouiTce, nous ne ^ voi 

doutons pas que miladi D n'ait fait Ici " °' u $cl 

mêmes obfervations , & nen ait tiré les mêmes 4 ^°n n 

conférences. Que voulez vous que je faite moi- ^ c °nleil i 

même, lorfque le refus de fes pmpofirions, fans >Cla ^an 

avoir connu, fans avoir vu même fon fils, eft une ,e v °Us l' ; 

./i forte preuve que vous av?z le cœur engigé? /^e. 

L équivoque , & tout ce qui biefle la vérité , n eft e °ncl e 
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du Chiv*lîer Grandi s s ok. Jîf 

$*s digne , ma chère fille , de votre carâûère ni 
dtt mien. 

1 Miïadi L. •* . . a fait entendre , dites-vous , i 
ttcomteffe, que (ir Charles ne mec point d'obfë 
ipdes aux vues de fon fils. Je ne vois donc 
tacans forte d'efpérance pour vous de ce côté-* 
EL On juge, fans doute > que votre fortune n'eft 
.foint aflez confidérable. Sir Charles eft libéral. 
$on cœur notant point déterminé par l'amour , 
se doutez pas que fa prudence ne lui fade cons- 
acrer la fortune. C'eft du moins ce que noué 
4» Ajtvons fuppofer de notjre côté j & nous ferions 
obligés de commencer par des calculs , s'il étoic 
qaeftion de traiter avec lui. 
.. Votre grand-maman veut vous écrire de fa 
fll propre main ; je m'en rapporte entièrement 2 
*ltllt. Nous connoiflbns tous fa prudence, Se 
k téndrefle dont elle eft remplie . pour vous» 
Votre oncle promet de ne plus prendre le ton 
Win qui vous chagrine. Nous fommes tou- 
)(tfi £>ars réfolus de ne pas gêner vos inclinations j & 
fàff ùtte raifon nous fait craindre de vous donnée 
•ûtre confeil fur les nquvelles offres. Mais votre 
^tand-maman eft ravie que je n'aie pas fait , 
Atome vous l'auriez fouhaité , un refus décifif i 
liotfnteiïe. 
Votre oncle a pris des informations fur l'état 
c,i^jà&*&àte$ de ûr Charles* Tout ce qu'iUdéw** 
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votre bonheur Se le nacre ne 
teux d un autre cote. Il eft in 
de s'imaginer qu'un homr 
Grandillon n'ait pas vu, a* 
noître s une feule femme qu 
pour laquelle il ait pu pren 
parreconnoiflance du moins 
a pour lui. Sa fœur ne vous ; 
s'il fe marioit , il feroic un 
heureufes? Cefl: peut-être \ 
peche de penfer au mariage 
Vous voyez avec quelle 

comtefle d* D s*eft 

voyez que la vôtre eft un 
elle. Je lui a vois dit que 
Mais , en réfutai fe* 
à une femme fi fage d'en jt 
croire moins fupe 
qu'elle ne fe l'imagine ^ 
pas lu fans peine, dans 
bien mi IV Grandi (Ton vot 
ku? miladi 

voulez 
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vert , répond fi parfaitement à nos idées, qttcjf ] 
l'ai prié d'abandonner cette recherche, à moins j 
qu'il n'y eût un peu plus d'appareppe que tous y 
fuffiez intérefTée. Mais vous , ma chère , conti- 
nuez de nous apprendre tout ce qui peut aug- 
menter notre eftime & notre vénération pour cet 
excellent homme. La fupériorité dame qui luit 
fait refufer un duel , & cette glorieufe conduite* I 
qui n'a pu laifler aucun doute de fon courage;! 
font des exemples de fagetfe Se d'honneur qttll 
relèvent au-deffus de la portée humaine. Noos |m 
fommes tous pénétrés pour lui d'un mélange t 
d'admiracion & de refpe6fc ; & nous le félicitons; F* 

lui Se fes fœurs, de l'heureufe conclufion d'une „ 

"^peat 

»> 

fier 



affaire à laquelle perfonne n'a dû prendre tant 
d'intérêt que nous. 

: Vous ne tarderez point à me faire fa voir ce que 
vous penfez réellement des nouvelles propotf- 
rions. Ne vous déterminez point légèrement. ■ Is 
Ne précipitez rien. Je crains de vous avoir trop 
peu ménagée dans ma dernière lettre. Votre 
oncle prétend qu'il ne reconnoît pas toujours 
votre fraiichife ordinaire, dans l'aveu d'une paf- 
fion dont l'objet nous paroît digne de vous , St 
je le vois quelquefois triompher de l'idée où il' 
èft, qu'il découvre enfin dans fa chère nièce quel* 
que petit degré d'afFe dation. Nous remarquons 
X9us fort bien, dan* plufieurs endroits de vof <iSe< 
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lettres , ce combat donc j'ai parlé , entre la mo- 

Hcftie & l'ouverture du cœur ; & nous attribuons 

i^ Une partie de votre réferve à la crainte que 

Vous avez de fon badinage. Mais , après avoir 

)jiéclaré qu'une heure de converfation par fe- 

tnaihe avec fir Charles & fes foeurs , ( des 

ïœiirsne font pas inutiles dans un commencer 

'ment d amour ) , vous paroîtroit préférable à bien 

•des avantages pour lefquels vous n'avez pas tou- 

*joarseu le même dégoût; après nous avoir écrit f 

iflfrS ''fia' chère , que tout humiliant qu'eft le terme de 

: pitié, vous préféreriez la fienne à l'amour de 

tout autre homme: en vérité , je ne vois point 

d'où peut venir tant d'embarras à vous expliquer; 

mfef pardon, chère nièce. 

Je viens de lire la lettre qui accompagne celle- 
ci. Si j'avois prévu qu'elle dût être (i longue , je 
me ferois moins érendue dans la mienne. Ce que 
ma mère vous écrit eft digne d'elle, nous y fou£» 
crivons tous. Cependant nous attendons votre 
fi téponfe pour nous déterminer fur celle que je 
dois faire à la comrefle. Si vous aimez , .n'ayez 
pas honte de nous en faire laveu : l'homme eft 
fir Charles GrandiflTon. 

Recevez les bénédi&ions de toute la famille,' 
& particulièrement , mon cher amour, celle de 

lotre affectionnée, 

Marianne Selby. 
Bb u\ 
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pour refufer ? Ce n'eft pas l'orgueil ; c'eft l'excel- 
lence de vos principes ; c'eft que vous n'avez pas 
cru devoir écouter ceux pour lefquels vous n'avez 
pas fenri que vous puiffiez jamais prendre l'affec- 
tion qu'une honnête femme doit indifpenfable- 
ment 1 fon mari. Enfuite , lorfque vous avez 
rencontré l'homme qui mériroit votre amour, 
qui vous a puillamment défendue contre un 
odieux & lâche attentat , qui fe trouve lt 
meilleur des frères , des amis , des maîtres ; le 
plus brave & le plus vertueux des hommes, eft-il 
furprenant qu'un cœur , jufqu'à préfent invinci* 
ble, laifle voir de la fenfibilité , & reconnoifle 
un cœur qui lui reflemble ? Quelle raifon auriez* 
vous d'en rougir? Et pourquoi ma chère Hen- 
riette feroit - elle tomber le rideau entr'elle & 
des. amis dont les goûts s'accordent avec les 
fiens ? Vous voyez , ma chère fille , que l'incer- 
titude où nous fommes , ne nous empêche point 
de parler avec admiration d'un hjmme à qui 
tout le monde rend la même juftice. Njus fom- 
mes au-deflus des peti r s détours , & vous n'avez 
pas befoin d'être menée par une fi mifcrable 
politique. Votre éducation , ma chère , ne vous 
* pas formée à l'artifice. Les déguifemens n'ont 
jamais été fi mal à perfonne qu'à vous. Un enfant 
en amour , vous devineroit dans la plupart de 
jros dernières lettres. Mais , foit que votre incli- 

Bbiv 
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nation foie heureufe , ou quelle manque de y otre r 
fuccès , que votre gloire foit de l'avoir placée , M^m 

dans un objet auquel il ne manque rien du coté ^ ç | 

des fentimens , des mœurs & de la naiflance , te p ûur mo j 

pour lequel tous vos amis ont la même paflion i*h nneu.r 

que vous j feulement , mon tendre amour , chère ^ 
Henriette > charme de ma vie , & confolation de 
mes mauvais jours , efforcez- vous , pour l'amour 
de moi , de toute votre famille, de prendre cane 



oalites 

amiezjatt] 

fias par, 1 
d'empire fur votre coeur , que fi le fuccès ne y-, 

répond point à vos défirs & aux nôtres , votre ^ 

lànté n'en fouffre point j une famé qui nous eft ^ Vftnç , 

fi précieufe ! & que vous ne tombiez point an 

rang de ces malheureufes filles qui fe laiffent ^ 

emporter par la violence d'une aveugle paffion. 
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Plus l'objet a de force pour enflammer vos défirs* L. 



plus la vi&oire eft glorieufe , fi vous en avea 
quelqu'une à remporter. Cependant 9 ma chère 
fille , achevez de nous ouvrir vorre cœur , pour 
nous mettre en état de vous aider de nos confeils, 
&c ne redoutez point le badinage de votre oncle; 
il s'en fait un amufement qui fert quelquefois 
auffi à nous réjouir j mais comptez que fes rai- 
fonnemens ne font aucune impreflîon fur nous.' 
Vous n'ignorez pas que fon cœur honnête eft 
uni comme les nôtres avec celui de notre chère 
fille ; il ne réfifteroit pas plus que nous à fa dou- x \ > I 
leur? s'il arrivoie quelque difgrace à fa nièce* ' lnt 
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Votre tante m'a tait voir à ce moment la lettre 
qu'elle vous écrit. Elle y répète quelques-unes de- 
vos expreffiçns , qui lui parôifTent très - fortes. 
Pour moi, je trouve qu'elles vous font beaucoup 
d'honneur , parce qu'elles me prouvent que 
votre amour tombe moins fur les dehors que fur 
les qualités de l'ame. J'étoisperfuadéeque fi vous 
limiez jamais , votre paflion feroit de Tordre le 
plus pur. N'étant pas fondée fur les fens , ne 
fouffrez donc pas qu'elle triomphe de votre rai- 
fon , & que l'impoflibilité d'obtenir Phomme 
que vous aimez , ne vous fafle pas renoncer i 
tous les autres hommes. Ne vous ai - je point 
enfeigné que le mariage eft un devoir , lorfqu'on 
y entre avec prudence ? Quelle opinion faut- il 
prendre., dans l'un ou l'autre fexe , de ceux qui 
ont de l'averfion pour cet état , parce qu'il a fes 
peines , fes fatigues & fes inconvéniens? Mettez 
fir Charles à l'épreuve par cette règle. Si ce font 
ces motifs qui le dégoûtent du mariage, regardez 
les comme une des grandes imperfe£tions de fon 
caraftère. Ne craignez pas de le mettre à l'épreuve. 
H n'y a point d'homme abfolument parfait^ 

Mais fïr Charles peut avoir des engagemens 
qu'il lui eft impoflible de rompre. Si telle eft fa 
fituation , je me flatte que ma fille ne s'abandon- 
nera point à des fentimcns pour lefquels elle ne 
peut attendre de retour. Vous efpérez> difiez- 
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■ p r«i!s igrcableoieiudans une de vos lettres , qnt 
irorre ruine ne viendra point d'un homme vefr 
îikux. Après le bonheur que vous avez eu d'é- 
chapper à fir Hargrave , je ne crains rien pour 
vous d'un méchant homme. Mais fi votre perte 
Vwuoit d'un homme de bien, ce feroit votre 
faure , ma chère , puifque ni lui ni Tes fcearsnt 
vous donnent aucun encouragement. Je fais com- 
bien toutes ces fuppofitions peuvent blefler votre 
délica-eiïê > mais alors vous devez être double* 
ment en garde contre vous même ; car la réalité 
feroit bien plus terrible que les fuppofitioni 
Çir.nd il n\ auroit qu'un homme au monde 
dont vous pi ifliez craindre votre ruine , ne feriez 
vous pas en garde contre lui ? 

Je meurs d'impatience de revoir ma chère 
Hcnriene entre mes bras. Mais voici leconfeil 
que îe crois convenable à fa fituation Ne perdez, 
ma chère , aucune occafion de cultiver l'amitié 
des deux charmantes fœurs ; quoique, pour le dire 
en p.iflTant , fi mifs Grandilïbn devine l'état de 
vo'ro cœur , je ne trouve point que fes raillent! 
s'accordent avec le refte de fon aimable caraâèrd 
Ne leur rcfafiz jamais votre compagnie lorsqu'el- 
les vous la demandent, Mîfs Grandiiïbn vous a 
promis l'hiftoire de leur famille. Faites la reflbu* |J 
venir de fa promeflTe \ vous obtiendrez deslumiè- ^ 
'es qui pourront fervir à guider vos pas* Yous ^ 
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ftiirez particulièrement fi les fœurs épopfent 
l'intérêt de quelque autre femme , quoique la 
réferve qu'elles reprochent à fir Châties leur fafle 
£eut-êrre ignorer les fecrets de fon cœur. Mais 
fi leur faveur fl'eft déclarée pour perfonne , pour- 
quoi ne pourroit-elle pas tomber fur vous ? À 
l'égard dfc la fortune, fi l'on pouvoir découvrir 
quelles font leurs prétentions , nous ferions nos 
tffbrts pour ne pas demeurer en arrière. 

Mais comme j'approuve le parti auquel votre 
tante s'eft arrêtée > de fufpendre la réponfe 
qu'elle doit à la comtefle de D quelle con- 
duite tiendrons-nous dans cette affaire ? Voici 
U-defliis mes idées. Cette dame part du principe 
que vos affe&ions ne font point engagées : votre 
tante l'en a formellement aflfurée. Vous lui aves 
parlé du moins dans des termes qui ont dû lui 
faire naître quelque doute. Elle nous a (ait 
annoncer fa vifite pour famedi prochain. Il faut 
ïattendre qu'elle demandera des explications , 
& nous les devons à fa franchife , autant qu'à 
tiotre propre cara&ère , que nous fommes obli- 
gées de foutenir avec honneur. Je voudrois l'in- 
former nettement de l'enrreprife de fir Hargrave 
Pollexfen , dont il me femble que vous lui avez 
déjà dit quelque :hofe , & de la génereufe pro- 
fe&on que vous avez reçue de fir Charles : 1* 
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vérité n'attire jamais de reproche. Votre tante 
avouera que vous lui avez écrit , & que vous 
vous refufez , avec la'plus refpeékueufe recon- 
noiflance , i l'honneur qui vous eft propofé ; ce 
quelle ne peut expliquer qu'en fuppofant, &fe 
perfuadant même que , par des motifs de recon- 
noilTance , vous préférez fir Charles à çput autre 
homme, mais que vous ignorez fes engagemens; 
que vous n'avez aucune raifon de lui croire d'au- 
tres fentimens pour vous, que ceux de la poli- *c 
telle dont les hommes fe font honneur pour Pft 
notre fexe , & que les dames Grandiflbn, en vous 
traitant de fceur , n'entendent par ce nom que ftà' 
la fœur de leur frère , comme la leur. ^ 

On fera ce récit à la comtefle , fpus les plus fu 1 
étroites loix du fecret. Alors elle connoîtra le 4, 
fond de la vérité. Elle en portera le jugement pfc 
qu'elle doit pour elle-même. Vous ne paroîtrez 
coupable à Ces yeux d'aucune affe&ation. Nous 
foutiendrons tous notre cara&ère. Si miladi L.... ta 
Se mifs Grandiflbn, comme vous le fuppofez, ont pu 
déclaré à la comtefle , que les vues de leur frère 
ne paroiflent pas tournées fur vous, il fe trouvera 
qu'elles ont dit la vérité ; Se vous favez , ma k 
chère , que nous devons rendre juftice à la bonne in 
foi d'aiurui, comme à la nôtre. Elle verra que >( 
votre considération pour fir Charles , fi ce fend- »p 
ment lui paroît un obftacle i fon projet, vient d'une » \ 
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louable reconnoifTance pour la prote&ion qu'il a 
donnée généreufemem à une jeune fille , donc 
le cœur étoit abfolumenc libre avant cet événe- 
ment. 

Je ne fais fi je m'explique avec aflez de clarté.' 
Je ne fuis plus ce que j'étois j mais je remercie 
le ciel d'être encore ce que je fuis ; je ne me 
ferois pas crue capable de faire une fi longue let- 
tre en fi peu de tems. AufÏÏ , ma chère Henriette 
en eft le fujet , & fon honneur a toujours fait 
mon unique foin , depuis que j'ai perdu le com- 
pagnon de ma jeunefTe , le cher mari qui parta- 
geoit avec moi ce foin & tous les autres , qui 
tvoit pour vous la même rendrefle que moi , & 
qui vous donneroit aujourd'hui les mêmes con-. 
feils. Qu'auroit penfé M. Sherley ? Comment 
fe feroitil conduit dans cette eccafîon ? Ce font 
les queftions que je me fais toujours avant que 
de donner mon opinion fur une affaire impor- 
tante , particulièrement lorfqu'ii eft queftion de 
vous. 

Je veux louer ici un de vos fentimens que 
f ai trouvé digne de la pupille de votre grand- 
pere. « Je n aurois que du mépris pour moi- 
» même, dites-vous dans une de vos lettres , 
» fi j'étois capable de tenir un homme en fuf- 
» pens , taudis que je balancerais en faveur d'un' 
* autre «* 
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tous fortifier contre, des imprelTions trop vives, 
lorfqu il fera connu , cec événement qui eft 
aujourd'hui caché dans le fein de la Providence , 
dût-il être contraire à nos défirs , comme les 
apparences femblent l'annoncer. 

Vous avez fur les bras deux lettres qui deman- 
dent une réponfe ; mais comme le rems eft court 
jufqu i famedi , fi vous écrivez à votre tante , : 
ce fera nous écrire à toutes deux. Que le ciel 
préferve , dis je , & comble de bénédi&ions ma 
chère orpheline ! c'eft la prière continuelle de 
(on affeâionnée grandWre. 

Henriette Sherley. 



LETTRE XXXVIII. 

MifsBYKONj à madame SELBY. 

Colntbrocke, mardi , 7 Mm* 

JlVJL iss GrandifTbn s'eft apperçue de ma confu- 
fion, de mon trouble ; je ne fais quel nom lui 
donner. Qielies orcafions! ma chère tante. Des 
combats vijib les ! Sont- ils donc fi vifibles , madame? 
Vnepaffion nsiffm'e qui croît vijiblemcnt* Per- 
mettez que je le remarque , ma.lame ; elle ni, 
donc point toute fa force; & pendant qu'elle croît 
encore , ne p tut- elle pas être furmontée ? Mais 
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fuis-je coupable d'afFe&arion , de réfervé? Sî je 
le fuis , j'ai de grandes obligations à la pitié à* 
mon oncle. Et vous croyez , madame , qu'il eft 
impoffible qu'avant que de m avoir connue i 
fir Charles n'eût pas vu de femmes qu'il pût 
aimer ? Je veux le croire auffi: mais eft-il digne 
de votre bonté , de tourner fi fortement contre 
moi le terme de reconnoiflance ? 

Je vois, je fens tout ce qu'il y a d'admirable 
dans la franchife de miladi D...« & j'admire 
cette qualité , avec mille autres que je lai ai 
reconnues: mais quelle conduite devez - vous 
tenir ? quelle doit être la mienne ? Ceft à quoi lû 
je fuis obligée de répondre , excitée comme je le * 
fuis , par magrand'maman & par vous, madame, 
à in expliquer encore plus nettement ; quoiquà 
votre avis mes explications foient déjà fort net- 
tes , & qu'elles le foient même au mien , lorf- 
que je jette les yeux fur le fentiment libre que 
m* grand'maman a pris foin de féparer du refto 
de fa lettre. Elle me le pardonne néanmoins j 
elle donne même des louanges à ce fentiment. 
JElle m'encourage à parler; Ce n'eft pas , dit- 
elle, une difgrace pour une jeune perfonne,' 
d'aimer un homme vertueux. Elle ajoute que 
l'amour eft une paffion naturelle ; mais elle 
m'exhorte à ne pas fouffrir qu'il triomphe de ma 
xaifon j en un mot > à ne pas aimer fans erre ** 
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lûre de retour. Ainfi donc je puis aimer Comme 
je veux, quand je veux & même qui je veux j 
car s'il ne penfe point à moi , on m'exhorte à 
ne pas prendre de réfblution contre un autre 
mariage ; avec milord D. .. par exemple , s'il a 
la bonté de me recevoir» 

Fort bien ; mais > après avoir pleinement 
examiné mon cœur , qu'ai - je trouvé ? Je dois 
répondre > lorfquon me preffe de lever le rideau f 
& d'éloigner les dégui/cmens au travers defquels 
un enfant ^ tn amour , me dcvineroiu M'ouvrirai- 
Je entièrement ? Je dois cette confiance à des 
\ perfonnes fi refpe&able & fi chères , dont les 
fentimens s'accordent avec les miens* Parlons. 
J'avoue donc qu'il m'eft impoflible d écouter tout 
autre homme. Cependant , je n'ai pas la moindre 
efpérance. Je me regarde comme une préfomp- 
tueufe, & lui comme trop fupérieur à moi. Son 
bien eft immenfe ; il en attend encore plus; & 
pour le mérite perfonnel % où trouver une femme 
digne de lui ? Sur l'article même de la fortune , 
vous jugez que la prudence oblige un homme fi 
libéral & fi magnifique > de porter fes vues plus 
haut, 

Ainfi , ma chère tante , ayez la bonté , confor- 
mément à lavis de ma grand'maman , de dire,' 
en mon nom , à miladi IX. . que je crois fa fran- 
chife digne de toute la mienne ; que votre nièce 
Tome I. Ce 
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étoit absolument libre dans fes affections » lotf* 
que vous lai avez rendu ce témoignage ; mais 
que les tems & les circonftances font changes. 
Dites-lui que je me fuis trouvée à abord engagée 
par la reconnoilTance j que dans l'origine ce n'é- 
toit rien de plus : mais qu étant interrogée aujour- 
d'hui fur l'état de mon coeur , j ai reconnu que 
ma reconnoitfance eft exalta ( car je ne dois pu 
dire abaiffèc , lorfque l'objet en eft ii digne) en 
d'autres fentimens... dites en amour, puifque 
J'entends li mal à me déguiier : que par confé- 
quent la juftice ne me permet pas plus que mon 
inclination , de penfer à tout autre homme : Se 
déclarez-lui qu elle na pas laide de minfpirer 
pour elle une refpeftueufe tendrelle , par la bonté 
qu'elle a eue de m'honorer de fa viiite ; & que 
pour l'amour d'elle , fi je n'avois pas trouvé 
d'objeâion contre milord D dans une entre- 
vue & dans une connoillance plus familière , & 
fi j avois eu le coeur aulïi libre qu'il éroit avant 
fes propofu ions , j'aurois pu leur donner la pré- 
férence fur toutes celles que j avois déjà reçues. 
Cependant j'avoue que l'humble 8c modefte 
perfévérance de M. Orme me rouche toujours. 
Que ne donnerais - je pas pour le voir marié i 
quelque aimable & vertueufe femme , avec 
laquelle il pût vivre heureufement ? 

Enfin , demandez à 1? comcelle un peu de 
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faveut & d'amitié pour moi j mais qu'elle y 
joigne k grâce de ne me plus parler de milord, 
jufqu'à ce qu'il foit marié ; & puifle-t-il jouit 
d'an fort qui réponde aux vœux d'une fi digne 
mère ! N'oubliez pas , ma chère tante > de lui 
dire anffi que pour douze fois les douze mille 
livres fterhngs de rente qu'elle m'offre avec fon 
fils , je ne donnerois pas ma main , ni à lui ni à 
tout autre , tandis que la place eft occupée dans 
mon cœur , quelque peu d'apparence qu'il y ait 
pour moi de porter jamais le nom de l'homme 
que je préfère. 

Mais que cette explication, je vous en conjure* 
fe fafle dans la plus étroite confidence» Entre les 
taifons générales qui regardent la délicatefle de 
notre fexe , n'eft-ilpas à craindre que la famille 
où je fuis a&uellement, Se qui eft remplie d'amitié 
pour moi , ne conçût de la haine , & peut - être 
du mépris , pour ma pféfomption ? C'eft un 
malheur que je ne foutiendrois point* Oublie* 
ce que je vitfns d'écrire. Je demande grâce pour 
•cette foiblefle. Elle eft fortie de ma plume, 
avant que je m'en fois apperçue* 

A l'égard de moi-même , quel que foit mon 

fort , je m'efforcerai de tirer ma confolation 

de quelques endroits des deux précieufes lettres 

que j'ajr devant moi* 

« Si vous m'aime* , n'ayez pas honte de nou* 

1 e^ 
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i» en faire l'aveu j l'homme eft fir Charles Gran« 
m diflbn. 

» L'amour eft une paillon naturelle. 
j3 Le mien eft louable. Il ne manque rien 
» à l'objet , du coté des fentimens , des mœurs 
ti & de la naifTance. Tous mes amis l'aiment 
j> autant que moi. 

» Mon amour eft de l'ordre le plus pur. 
» Dans toutes les fuppofitions > je ne dois pas 
»> manquer de force, parce que l'amour que j'ai 
» pour lui n'eft qu'un intérêt particulier , com- 
D paré à l'intérêt public ». 

Nobles inftru&ions, mes deux chères mamans! 
que votre Henriette s'efforcera de fuivre dans 
toute leur étendue. 

Permettez qu'en finiflant , je vous faffe mes 
plaintes dn nom de votre orpheline. Ne m'avez- 
vous pas tehu lieu , vous & mon oncle , de tous 
les chers parens qui me manquent ? Mon père 
donc , ma grand'maman & mon autre mère, 
continuez vos vœux & vos bénédictions , non 
pour votre orpheline , mais pour votre fille réelle, 
qui fait gloire d'en avoir tout le refpedfc Se toute 
la tendretfe. 

Henriette Byron Sherley-Sslby. 
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11 m , ' 1 j 

LETTRE XXXIX. 

Mifs BYROtf* à mifs SELBY~ 

Colncbroke, 7 MafJrJ 

J e me trouve , ma chère Lucie , dans le 
plus heureux de tous les afiles ; mais que mes 
fenrimens reflfemblent peu à ceux avec lefquels 
J'y fuis entrée la première fois î Quels ont été les 
mouvemens de mon cœur, lorfqu'un des laqua» 
de fir Charles , qui nous accompagnent à cheval , 
nous a montré > par Tordre des deux dames, le 
lieu où fe rencontrèrent les deux carrofies , où la 
difpute commença ! Ce feul fouvenir a renouvelé 
mon effroi j mais n*eft-ce pas £ ce semble acci- 
dent que je dois l'amitié avec laquelle je fuis 
admife dans une fi charmante famille* 

La con verfation , pendant la route , eft tombée 
naturellement fur le voyage de fit Charles, donc 
les deux fœurs fe flattent que M. Grandiflon leur 
apprendra le myftère. Elles en ont pris occafioîi 
de me raconter que dans le dîner du famedi, fie 
Hargrave a déclaré qu'il eft réfolu de voyager un 
an ou deux, parce qull ne peut demeurer dans 
le royaume fans me voir , & qu'il efpcre dti 
foulagement de 1 abfence. M. Bagenhall Se M. 
Merceda confenteiK à 1 accompagner. Mais % ce 

Ccwy 
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que vous ne vous imagineriez pas , ma chère , fir 'A 
Charles ayant parlé du repentir de Wilfon à fes 
convives , & les ajant fait convenir que la cor- 
ruption d'un jeune homme, que fes bonnes qua- 
lités peuvent rendre utile , ,étoit une perte pour 
la fociété , a trouvé le moyen d'engager fir Har- 
grave à promettre cent guinées pour fon mariage. ip 
M. Merceda , touché des mêmes argumens , en em| 
a promis cinquante. Wilfon ne recevra les deux 
fommes qu'en époufant la jeune fille à laquelle il 
s'eft engagé ; & fir Charles prenant fur lui-même 
la conclufion de cette affaire , après fon retour de 
Cantorbery , a déclaré qu'il joindroit une libéra- 
lité à celle des deux autres. Ce n'eft pas tout , 
ma chère Lucie , il a chargé fes fceurs de me in 
faire agréer cette a&ion , & de me demander fi i 
je la lui pardonnois. Ah ! je la trouve trop belle fa 
& trop digne de lui > pour ne pas la regarder avec 
admiration ! Je me fouviens de lui avoir entendu 
dire qu'il falloit s'efforcer de rendre le bien pour 
le mal même. C'eft joindre la pratique aux ma- 
ximes. Infpirer de la bonté aux méchans , forcer j 
fes ennemis de l'aimer , rappeler un libertin aux 
bonnes mœurs , & lui faire trouver fon intérêt 
à devenir honnête homme ! Si je lui pardonnerai 
des actions fi nobles! Mais je me fouviens auffi, 
que , fuivant la lettre de ce pauvre miférable , 
je lui ai quelque obligation. Il n'a pas été auffi 
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,ij méchant qu'il pouvoit Pctre. D'ailleurs > la jeunç 
B; fille de Padingcon a marqué de la compaffion 
*i pour moi. Je fuis réfolue d'ajouter cinquante 
guinces aux cinquante de M. Merceda , pour me 
prouver à moi même que je fuis capable de fuir 
vre un bel exemple. O chère Lucie ! Je me trouve 
fi petite dans cette admirable famille , que , pouç 
employer une expreffion de fir Hargrave , j'ai 
peine à fupporter ma propre baflefle. . 

De là nous fbmmes paffées i leurs affaire^ 
domeftiques j car j'ai fait fouvenir les deux fœurs 
qu'elles m'avoient promis un peu d'explication* 
Voici ce que j'ai pu recueillir de leurs ouvertures* 
Le chevalier Thomas Grandiffbn , leur père^' 
l étoit un des plus beaux hommes defon tems. U 
avoit un goût de magnificence qu'il con- 
ferva toute fa vie. Tous les plaifirs à la mode 
étoient les fiens , à la réferve du jeu , pour lequel 
il avoit de l'averfion ; mais il donna dans un autrp 
excès , qu'il appeloit un vice plus noble. Il fe 
faifoit honneur d'avoir les plus beaux chevaux 
du royaume & la plus belle meute ; dépenfe 
qu'il portoit jufqu'à la profufion. Son père , auffi 
reflerré que le fils étoit prodigue , avoit employp 
toute fa vie à groffir fon bien. Sa fucceffion coi>- 
fiftoit en fix mille livres fterlings de rentes , 
formées deplufieurs belles terres dans le royaume 
& près de deux mille en Irlande , avec beaucoup 

Cciv, 
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d'argent dans fes coffres. La femme de fir Ttio- ) 
snas écoic d'une naiflance diftinguée > four de Ue 
milord W. .... C'étoit la meilleure de toutes les pou 
femmes. J'ai pris plaifir au témoignage que fes ta, 
deux filles rendoient à fa bonté & à leur propre tun< 
mérite , par l'abondance de leurs larmes. 11 étoit ^f 
impoffible que le cara&ère d une fi vertueufe doit 
mère ne me rappelât point le fouvenir de la m 
mienne , & je n'ai pu m'empêcher de joindre fc j 
mes larmes à. celles que je voyois répandre. m e 
Jvlifs Jervin a pleuré auffi , non * feulement pat m j 
tendreflè & par fympathie ; mais comme elle tf ; 
nous la confeflï , parce qu'elle n'a pas les mêmes igj 
faifons de fe réjouir de la vie de fa mère, que nous coq 
avons de pleurer celles que nous avons perdues. fo 
Ce que j'ai à dire déplus de fir Thomas Gran- fo 
'diflon , eft forti par intervalles , Se comme i j^ 
regret , de la bouche des deux fours. Je n'ai pas ^ 
obfervé fans plaifir , avec combien de lenteur Se 
de répugnance elles m'ont parlé de fes défauts i 
& quelle fatisfa&ion , au contraire , elles paroif- 
fôient prendre à relever fes bonnes qualitést O 
chère Lucie ! combien n'en auraient - elles pas 
trouvé à s'étendre fur les louanges d'un père auffi 
fupérieur que le mien à toutes fortes de foiblef- 
fes ? Qu'il eft agréable pour des enfaris vertueux % 
de fe rappeler les perfections de ceux auxquels 
ils doivent le jour* 
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Miladi Grandiflon apporta un bien confidéra- 
ble à fon mari. Il avoit des talens diftingués 
pour la poéfie , avec une paflion extrême pour 
les cultiver. QuoiquTiéritier d'une Ci brillante for- 
tune , ce fut à fa figure & à fes vers , qu'il dut la 
préférence que fa femme lui donna fur un grand 
nombre de conciirrens. Il n'avoir pas néanmoins 
autant de jugement qu'clle.Sir Thomas éroit poctë; 
& j'ai entendu dire que cette qualité demande 
une imagination ardente , qui nuit quelquefois 
au jugement. Miladi ne fe détermina point en 
fa faveur , fans le confentement de fa famille ; 
mais on m'a fait entendre que fes parens n'y 
w confentirent que par complaifance pour fon 
choix. L'efïbr que fîr Thomas avoit ptis , en 
fuccédant aux richéfles de fon père , faifoif 
juger k tout le monde qu'il étoit propre à les 
diminuer. 

Cependant il fut ce qu'on appelle un bon 
mari. Son efprit , fa politefle , & l'ambition qu'il 
eut de pafler pour le plus galant homme d'An- 
gleterre , ne lui permirent jamais de manquer 

de civilité & de complaifance.. Mais les 

qualités de miladi Grandiflon méritoient un 
komme plus tendre & plus réglé. Ses oreilles 
le fes yeux lui avoient fait illufion. Une femme 
qui fait tomber fon choix fur un homme admiré 
de tout le monde, doit s'attendre , s'il n'a pas 
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toute la bonté qu'elle fuppofe , à lui trouve* 
des inclinations & des goûts qui ne s'accorde- 
ront point avec les devoirs domeftiques. Elle 
s'efforça d'abord de l'attacher à fa'maifon , Se 
de lui faire mettre fon bonheur à vivre avec 
elle. Aufli l'aima- 1- il long - tems avec une vive 
paflion. Il paroiffoit fier du mérite de fon époufe. 
Mais après l'avoir montrée de toutes parts , & 
lorsqu'elle fe trouva dans les circonftances où 
l'humeur d'une femme commence à devenir plus ^ 
férieufe , il retomba dans fes anciennes habitu- g | Cl| 
des. Bientôt , lui laiffant toute la conduite de fes ^ 
affaires , pour laquelle il ne ce (Toit point de louer ^ 
fes talens , il ne paffoit avec elle qu'une très* ^ 
petite partie de l'été, & les quatre mois de l'hiver 
létoient employés à Londres , où il fe rendoit le 
prote&eur commun des fpe&acles & de tous les 
amufemens publics. Dans les premiers tems de 
fon mariage , il ctoit fort emprefle d'y mener fa 
femme avec lui. Elle acceptoit volontiers fon 
invitation , pour ne pas donner à un homme ^ 
qu'elle avoit reconnu forç diffipé , la moindre 
occafion de fecouer le joug des apparences aux- 
quelles fon orgueil le tenoit encore affujettt. ^, 
Mais enfuite , lorfqu'elle le vit plus froid é > 
dans fes inftances , & qu'elle eut obfervé que ^ 
fa prefence lui faifant prolonger fon féjour à là ^. 
:ville , c'étoit une augmentation cenfidcrable d* ,^ 
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dépenfes , elle trouva des raifons pour fe dif- 
^ penfer de le fuivre , d'autant plus qu'ayant 
alors les trois en fans qui lui font reftés , elle 
jagea que fir Thomas feroit aufli fatisfait qu'elle, 
$ de la voir renfermée dans les foins domeftiques. 
Miladi Grandiffbn voyant quelle ne pouvoit 
$ engager fon mari à diminuer fes exçeffives dépen* 
fes , regarfla comme une partie de fon devoir 
s d'employer toute fon habileté à le mettre en 
$ état de les foutenir; leurs enfans étoient fi jeunes, 
f que leur éducation n'en demandoit pas de long- 
t i tems. 

Quelle mère , ma chère Lucie ! Dira-t-on que 
ù les mères ne foient pas la plus utile partie des 
familles, lorfqu'elles font attachées à leurs de- 
voirs , & qu'un mari néglige les fiens? Sir Tho- 
mas Grandiflon rapportoit tout à lui-même , & 
fa femme ne connoiflbit de plaifir que dans fon 
mari & fes enfans. 

Cependant, avec la plus fage économie , rette 
,vertueufe dame n'avoit pas le coeur étroit.. Elle 
fe faifoit aimer par fes généreufes inclinations ; 
tonsjÇes voifins Tadoroient. Sa table était abon- 
dante; elle y recevoit la meilleure compagnie 
du canton, autant pour fuivre la noblefle de fon 
propre cœur , que pour faire honneur à fott 
mari. Dans Poccafion de faite du bien , c'étoit 
*» nom de fir Thomas que ($, générofi$é s eser* 
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çoit 9 fou vent lorfqu'eile avait été. des 

entiers uns le voir, 8c quelle ignotok le 

de fon retour. Elle n'ambitionnokqce le 

degré de mérite, quoiqu'elle eût drokaafp^fériro 

mier. Je ne fuis , difoit-<elle , que Paui 
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de fir Thomas, J'entre dansfes intentio©$.Cd| «rquelqi 
^ue je fais, fir Thomas le ferait s'il émtiàf icdevo 
peut-être fa bonté irrfit-elle plus loin. Un jottjf u revois 
qn'il ne l'avoit quittée que four fix fenfcinèy ictudes <j 
il fotabfent fix mois entiers. Son deflàia, *ipej M .Pui s . 
partant , n'étoit que de faire un tour i Pariij 
mais une compagnie de fon humeur Fengagwf 
dans de plus longues courfes ; & ce qui parait 
incroyable, il n'en informa fa femme que (M Irfent à < 
la main d'aucrui; pendant toute fon abfencè, il ' W de 
ne lui écrivit pas un mot de la fienne : cepen- tore de 
dant , à fon retour , il affeda de la furprtndre Kefpéranc 
par une apparition fubite , avant qu'elle le sut i^. 
en Angleterre. Infupportable vanité ! Il fe lfiliQ raj 
croyoit fi sûr d'une tendreflfe qu'il ne^Éiélrt' Vk^ 
toit pas , qu'il fuppofa qu'au premier momeat» 
le plaifir de le revoir feroit oublier toutes fet te L Uc j 
duretés. Cependant , après les premières émo* 
tions, car elle le reçut avec une joie réelle ,'-ï 
lui demanda fi elle pou voit lui pardonner.' Veos 
pardonner , monfieur! oui , lut dit-elle , fi tous 
pouvez vous pardonner i vous-même. IHroiwa 
cette réponfc un peu févère. Sir Thomas atoît k^ ^ 
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té kl fcùfon , car elle était jufte. La bonté de miladi 
rok le s Graftdiflbn étoit fondée en principes , fans aucun 
,, e | f (a itoclange de fervilité & de foiblefle. Loin les 
Iroiiam *irs férieux , reprit-elle , en Tembifaflant. Votre 
. j aaîB 3 queftion marque elle-même que vous croyez 
enriooii Avoir quelque chofe à vous reprocher. Pas une 
'ilctoiii Kgne de votre main depuis fix mois! Mais je 
q ^ vous revois en bonne famé ; toutes les in- 



y$ quiétudes que vous m'avez caufées font ou- 
bliées... Puis-je dire que j'ai vécu fans inquiétude? 
p ; i Je vous plains, ajouta- t-elle > de mille plaifirs 
p^. que vous avez perdus par une fi longue abfence* 
.,, Venez, ou plutôt , que les chers nourriflbns 
i paroiflent à ce moment , pour recevoir la bénc- 
, , diftion de leur père. Quelles délices de voir 
^ l'aurore de leur raifon! Leurs progrès paflent 
. J mes efpérances. De quelle fatisfa&ion vous êtesr 
vous privé par ces longues abfences ! 

Mifs Grandiflbn me fait preflerde defcendre. 
Qu'elle m'accorde quelques momens. Le charme 
an fujet m'arrête. Qui ne feroit pas tenté , ma 
chère Lucie , de fe voir à la place de cette 
femme à demi-méprifée , de cette refpe&able 
mère j en un mot , d'être miladi Grandiflbn ! 
Une réflexion , chère mifs Charlotte , je ne 
vous demande que le tems de faire une réflexion, 
avant que de quitter ma plume. Je regrettois 
trop de l'avoir perdue. Quel eft l'homme au 
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monde i qui $ Cbofidcranc en général ta vie giie 

& volupcoeafe de h r Thomas Grandifïbn , quel- 

"que jeune t qnelqu'anû qu'il foit de la joie & 
de la volupté , puiife fe propofer detre plus heu* 
feux que fir Thomas ne s'imaginoit l'ecre? Quelle 

' eft la femme , quelque goût quelle aie pourl* 
plaUïr & la dtffîparion , qui 5 prenant auffi toute 
là vie fage , Utile, .paifible & bienfaifame de mi* 
ladi Gcandiifion , ne voit pas dans cette efquiiU 
itofKH&ke , tout ce qu elle fouhaiteroit d'être 
effiè-m&me ; & le vain bonheur de l'un , te le 
foliée contmeement qui ne peut manquer a 
l'autre , auffi bien dans cette vie que dans celle 
qui doit fa fuivre ? 

Chère tmfs Grandiïïbn, Je donnerais bien plui 
de force & d'étendue à cette idée , fi vos infhn* 
ces écoîent moins prenantes. Je defeends , je 
defeends. 
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On m*a forcée , chère Lucie , de lire publt- : 
quement une partie de ce que )e venois d'écrire. 
Nous fommes sûres , m'a dit mifs GrandUTon, ' v :e^ Uc 
que votre lettre nous regarde , & nous jugerau!^ 
-qu'elle n'eft point à notre avantage fi vous refii- U^ 
fez de nous en lire quelque chofe. Enfuite du *. otîs i 
ton arbitraire qu'elle prend avec tant de grâce A Co 
elle n'a pas exigé moins absolument que je ht ^ 
fiffe k mon teur , Thiftoirc de ma famille » en ) A ^ 
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promettant , à cette condition , de continuer 
celle de la fienne. , ] 

Nous étions à prendre le thé, & milord L....* 
croit préfent. Jugez, ma chère Lucie, avec 
quelle fatisfa&ion je me fuis répandue fur le 
cara&ère de mon père & de ma mère , tel que 
je lai entendu représenter tant de fois par ma 
grand'maman. Charmant fouvenir ! Mais croyez 
yous qu'on ne m'ait point interrogée auflS fur des 
circonftances plus récentes? On a pris tant de 
plaide à mes récits , qu'on eft dans une impatience 
extrême de connoître perfonnellement , & ma 
grand'maman Sherley, &mon oncle Selby, & ma 
tante, & ma coufine Lucie , & M. Deane , mon 
parrain. Tout le mérite , ma chère , n'eft pas 
uniquement renfermé dans la famille des Gran- 
diffbn. Si vous jugez que je me fuis étendue 
particulièrement fur Phiftoire d'une jeune per- 
sonne , dont la prudence a triomphé de l'amour • 
. &qui n'eft pas plus chère à elle-même qu'à moi, 
tous ne ferez pas trompée. Tout ce que j'appré- 
hende , Lucie , c'eft que les deux fœura ne vous 
aiment à préfent plus que moi. 

Avant que je reprenne Phiftoire de leur famille, 
je Vous demande , ma chère , fi vous ne penfez. 
pas comme moi , que le ciel a béni ces heureux 
«nfans , en faveur de leur excellente mère? 
Qui fait fi ce n'eft pas une récotnpenfe du ref- 
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peâ qu'ils ont toujours eu pour un père dont 11 
- femble que la conduite en méritait moins ? Ji 
trouve dans mes idées que les obligations font foij 
réciproques : la négligence de l'un à remplir fet fûfc 
devoirs , ne difpenfe point l'autre des Cens, il leilk 
eft difficile à la vérité d'avoir la même tendrefli fbe 
pour des parens vicieux, que pour ceux dont où foor { 
ne reçoit que des exemples de vertu & de bonté ; 
mais le refped n eft pas moins indifpenfable } 8c fa er 
lobfervation de ce devoir donne peut-être <y$ c 
d'autant plus de droit à la récompenfe , que les j^ 
parens ont inoins rempli leurs propres obliga- ^ 
tions ' y fans compter une autre confédération qui ^ 
me paroît mériter d'entrer en compte , c'eft qu'un ^ 
enfant bien difpofé , ne tire pas moins d'avan- ^ 
rage des mauvais exemples que des bons j ce ^ 
que je crois merveilleufement vérifié , dans fir ^ 
Charles , par ceux de fon père Se de fa mère. ^ Qs 
Miladi Grandiffbn n'eut pas l'heureufe fin ^ 
qu'elle méritoit par tant de vertus. Un jour fon juj 
mari , qui n'avoit pris congé d'elle que pour une ^ 
abfence de quelques jours , fut rapporté , une ^ 
heure après , dangereufement blefle dans un duel. 
La furprife & la douleur dont elle fut faifie i ^ 
cette vue , la jetèrent dans un état dont elle ne 
revint jamais parfaitement. Sa conftitution de- 
meura fi altérée par de continuels évanouiffe- ^ 
mens , & par des alarmes qui durèrent long* 
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| tems pour -la vie de fir Thomas , qu'aptes avoir 
i langui près d'un an , elle mourut à la fleur dé 
Ion âge, regrettée fort amèrement de fon mari*' 
4(ui fe reprochoit d avoir mis au tombeau la 
meilleure de toute les femmes > & tendrement 
pleuréede fes enfans, quoique trop jeunes encore 
'pour fentir toute la grandeur de leur perte.} 
i On m'a fait remarquer , en paitàttt , que ctf 
fbuvenir n a pas peu contribué à fortifier les prin- 
cipes de religion & d'honneur , qui ont toujours 
J donné à fir Charles une jufte horreur pour les 
jo duels. Miladi L. ... qui me faîfoit cette relation» 
y a joint une peinture fort touchante des derniers 
g g jnoméns de fa mère : & fur-tout des tendres 
U tnftances avec lefquelles fon inquiétude *r fon 
tffeâion pouV fes filles , lui firent conjiu jr fon 
fi j fils de prendre pour fes deux fœurs tous les fen- 
timens que la mort alloit éteindre dans le coeur 
de leur mère. Avec la bonté dont fir Châties eft 

rempli, m'a dit miladi L il n'avoir pas 

befoin d'être prefle en notre faveur ; mais il eft 
fi éloigné d'avoir oublié les exhortations d'une 
i^ mère mourante » qu'il paroît quelquefois prendre 
un délicieux plaifir à nous les rappeler ; & lî 
quelque chofe a pu nous confoler d'avoir perdu 
l, les deux chères perfonnes à qui nous devons le 
jour, c'eft d'avoir retrouvé l'une & l'autre dans 
le plus aimable des frères. 

Tome L £>4 
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Il fut inconfolable de leur perce commune* 
Quoiqu'il portât beaucoup d'affeétion à fon père, 
les plus tendres mouvemens de fon cœur avoieoc 
toujours été pour fa mère» Sir Thomas , qui ne 
fe voyoit point d'autre fils , parut l'aimer paf- 
fionnément , malgré le. peu de foin qu'il avoit 
donné jufqu'alors à fon éducation , & fa joie 
fut extrême , en s'appercevant que fa négligence 
avoit été fort heureufement réparée par l'atten- 
tion de fa femme , qui n'avoit laifle manquer 
aucuns maîtres à l'héritier de leur fortune & de 
leur nom* Le jeune homme étant tombé dans 
une profonde mélancolie , que le terçts ne gué- 
riflbit point , fon père attendit à peine qu'il eût 
dix - fept ans , pour lui faire commencer fes 
voyages. Il lui donna pour gouverneur un ancien 
officier militaire , qui avoit fervi fous le général. 
W frère de milord W Se mille gui- 
nées de penfion pour fa dépenfe. 

Les deux filles furent demandées par miladi W... 
leur tante , qui fe chargea de leur éducation '<, 
mais la mort leur ayant enlevé cette dame , 
environ deux ans après celle de leur mère , elles 
retournèrent chez fir Thomas , qui étoic alors 
confolé de fa perte , & qui n'étoit pas moins 
rétabli de fes blelïures. Il mit auprès d'elles , 
avec la qualité de gouvernante , une femme 
nommée madame Oldham, veuve d'un de fes 



■* ïftcierts amis , dont la fortune n'avoit pas réfifté 
ip Comme la fienhe , aux diffipation* dans lefquelles 
w* Hsavôient donné tous deux. Il me femble qu'on 
rt peut appliquer aux débauchés d'une fortune mé- 
r ff diocre, ce que Je îlie fou viens devoir entendu dire 
des tempéramefts fôibles j ils doivent craindre dé 
fe lier avfec les débauchés d'une conftitution plus 
forte » c'eft-à-dire , plu$ opulens qu'eux , parce 
que les excès , qui ne font qu'ébranler les uns > 
entraînent ordinairement la ruine entière des 
autre*. 

Madame Oldham aVoît dès qualités eftima* 4 
blés* entre lefquelles on compte beaucoup d'int 
telligènce pour les affaires domeftiques. Elle mé- 
ritait d'avoir été plus heureufe dans fon mariage £ 
fc fes jeunes élèves , qui avoient reCu des ptin* 
tipè3 (Tordre & d'économie dans une école encore 
fclus patfaite > tirèrent un nouvel avantage de fes 
inftruftions ; mais elles m'ont appris , quoique 
vec beaucoup de répugnance , & comme une 
chofe que je ne puis ignorer lohg-^tems fi je con- 
tinue de fréquenter leur maifon , que la recon* 
noiffai^te de fîr Thomas s'exerça, pour cette 
femme , par des voies qui lui ont coûté fa repu* 
tation. En un mot, elle fe vit obligée de quittet 
U province, pout fe réfugie* à Londres , où elle 
en fut quitte pour quelques femaines dé retraiter. 
* Miladi L. k . • . . . 'étant alors âgée d'eriviroi 
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dix-neuf ans, & fa fœur de feize, elles eurent 
toutes deux affez de fermeté pour s'oppofer au 
retour .d'une gouvernante qui n'étoit plus né- 
ceffaire à leur âge. Elles fe chargèrent des foins 
domeftiques, dans la principale terre de leur père, 
qui eft celle de Hamp-Shire; mais fir Thomas en 
avoir une fort belle en EfTex, où il conduit 
madame Oldham j Se pendant quelque teins* 
tout le monde fe perfuada qu'ils étoient maries. 
Elle avoit de la beauté & de la naiflànce. Quoi- 
qu'elle eut le malheur de s'être biffée fédaire 
par les préfens Se les artifices de fîr Thomas, fa 
réputation avoit été fans tache avant qu'elle fc 
fut chargée de l'éducation de fes filles. Il fut vive- 
ment choqué du refus que fes filles avoient fait 
de la recevoir. Il s'étoit imaginé que les raifbns 
de fon abfence étoient fort fecrètes , parce qu'il 
fouhaicoit quelles le fulTent; niais elles faifoienc 
l'entretien public, dans tous les lieux où il n'écoit 
pas. 

Cette femme vit encore. Elle a de fir Thomas 
deux enfans qui vivent aufli , & un de M. Oldham. 
Les deux fœurs m'ont promis d'autres circonf- 
tances de fon hiftohre , lorfqu'elles feront arrivées 
i celle de leur frère. - 

Sir Thomas fe rendit à (es anciens goûts. 
L'amour du plaifir s'étant fortifié par l'habitude , 
jj, écoic devenu l'efclave de ce qu'il nommoit U 
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liberté. Madame Oldham n'écoit pas la feule 
femme avec laquelle il vécut dans un commerce 
intime. Il avoit à Londres une autre maîtceflè, 
[t h qui avoit le même goût que lui pour les vairis 
^ .amufemens , & qui prit même fon nom. Cepeq- 
^ dant il ne fe difpenfoit pas de faire, par intep- 
tf valies, un voyagç au château de GrandiflTon.il 
affe&oit toujours d'y arriver fans être attendu; 
jj mais quoique cette terre eût fait autrefois fes v 
^ délices , il y demeuroit peu; il n'y trouvqàt 
aucun amufement; & lorfquil la quirtoit, uni 
^ -départ ^voir Pair d'une fuite. Jamais père, néan- 
moins, n'avôit eu plus à fe louer de la conduise 
& du refped de fes filles. Il le difoit lui-mcmé, 
il en faifoit gloire dans leur abfence; mais,, de- 
vant elles , il ne ceffbit de fe plaindre & de grac- 
ier. Il avoit toujours quelqup reproche à leur 
faire. „.\i 

Ce qui Ips. fuprit & les affligea beaucoup >■ ce 
fat de fe voir interdire tout commerce avçc leur 
frère, qui étoit alors dans le cours de fes voyages. 
La défenfe portoit de ne pas lui écrire , & 4 e ûc 
pas répondre à fes lettres; mais leur frère ayafct 
cette depuis le même tems de leur donner de fes 
nouvelles, elles jugèrent qu'on lui avoir impofe 
les mêmes loix j & la fuite des événement cea- 
fir^a leurs foupçons. Cette confite ne pouuqtt 
être expliquée que par la crainte où Leuff ç&e 
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,.. .juc .'oubli de lui-même» dans lequel fl ^^'< 

^.uiluit vivre, ne fît le fujet de leurs lettres} nexcitoi 

aiuuuc plus que fon bien fouffroit beaucoup de frje dit, 

o^nutufions. Les deux fœurs n'en continuèrent jjgc qui 

••* moins d'écrire; fur quoi mifs Grandiffon, Peut-être 

»gu me faifoit ce récit , m'a déclaré , avec fa viva- ®e je ne 

cucé ordinaire, qu'elle n'avoit jamais été capable Ws, c 

de fe foumettre à des ordres qui bîeffent égale- Oh! m 

ment la raifon & la nature. Elle m'a demandé uns repli 

quelles étoient là-deflus mes idées } & la comtefle i me fei 

m'a priée auffi de lui en dire mon fenriment. «avoir, ( 

J'appréhende , leur ai- je répondu , la partialité ais eu qi 

des enfans fur un point fi délicat. S'ils fcfont (jicpl as 

leurs propres juges fur la nature & la diftindtion Mifs Ch 

des devoirs , n'eft -il pas à craindre que leur pen- doctrine 

chant ne foit plutôt écouté que la raifon? Mais, -rd fur 

chère Henriette, a répliqué mifs Grandiffon, La^ 

n'auriez- vous pas écrit dans les mêmes circonf- ? llS) ^ 

tances? Il me femble , ai- je repris , que je ne Tau- I Charles 

rois pas faitj ne fût ce que par cette raifon, que !bdijg re 

j'aurois cru mon frère afïujetti au même ordre, Grandiff 

& qu'en le violant , je me ferois déclarée rebelle, ^^ 

fans en retirer aucun autre fruit, ou que, fi mon ci p^ 

frère m'avoit répondu, je n'aurois fait que l'en- ^^ 

gager dans la même faute. Mifs Charlotte a pré- j J^ 

tendu que cette idée n'étoit qu'un rafinement ^ 

politique , & que je ne lui foutiendrois pas qu'un ^ ^ 

commandement qui blcflbit la native. ......... 
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Elle s'eft arrêtée, en me regardant; maïs fes yeux 
xn'excitoient à parler. Le commandement, lui 
t i ai-je dit, m'auroit paru dur. Cependant, j'aurois 
jugé qu'il y ayoit plus de mérite à fe foumettre. 
Peut-être aurois-je fuppofé à mon père des raifons 
que je ne pénétrois point. Mais, de grâce, mes- 
dames, que fit fir Charles? 

Oh! m'ont-elles répondu toutes deux, il obéît 
fans réplique. Me pardonnerez-vous ? ai-je repris : 
il me femble, mefdames, que fur un point de 
devoir, quand il auroit été plus douteux, j au- 
rois eu quelque chagrin que mon frère eût man- 
qué plus de fcrupule , plus de délicateflTe que mon 
Mifs Charlotte a loué cette réflexion*. Que votre 
do&rine foit jufteou non, m'a-t-elle dit, d ac- 
cord fur ce dernier point. 

La défenfe de leur père les affligeoît d'autant 
plus, qu'elle pouvok jeter dans l'efprit de fie 
Charles les fondemens d'une froideur & d'une 
indifférence que les derniers difeours de mikdî 
Grandifïbn leur avoient appris à redouter. Cette 
refpe&able mère leur avoit fait envifager un tems 
où Paffe&ion de leur frère pouvoir leur devenir 
néceflaire. D'ailleurs % il leur avoit promis à fort 
départ de leur écrire régulièrement les circonf- 
tances de fon voyage, & fes observations fur 
tous les lieux qu'il s'étoit propofé de vifiter. Il 
«voit déjà commencé à remplir cet engagement ; 
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& dans fes dernières lettres , il leur a voit demandé I Un 
quelques éclairciflemens qui regardoient fon goor Inouï 
verneur , auxquels diverfes raifons ne leuravoient 
point encore permis de répondre. 

Elles fe réduisirent à demander Couvent à leur lUod 
père des nouvelles qu'elles n'efpérpient plus de Julie 
recevoir par une autre voie j il leur répondoit M 
avec plaifir, Se quelquefois les larmes aux yeux, 
qu'il avoit un excellent fils, un fils noble, ver- 
tueux, digne de fes ancêtres. Dans toutes les 
compagnies il faifoit gloire d'être père 4'un &* 

tel que le fien. Un jour milord W q u *» 

depuis la mort de fa femme, s'eft accordé ouvert 
rement des libertés dont jufqu alors on n'avoit 
fait que le foupçonner { dans ce fiècle , ma chère , 
les cara&ères vertueux font bien rares), répondit 
a quelques amis , qui s'étonnoient que fir Thomas 
. tînt fon fils éloigné depuis tant d'années, qu'il 
n'en failoit pas chercher d'autre raifpn que la dif- 
férence des mœurs entre lç père & le fils, & que 
fir Thomas n'étoit pas capable de fupponer le 
parallèle. Il s'étoit familiarifé avec le vice, jufqu'à 
tourner fes défordres en badiriage avec fes amis. 
Cependant il ajoutoit quelquefois que fon deffein 
étoit de prendre une conduite plus réglée, 8c 
qu'alors il rappellerait fon fils ; mais chaque année 
n'apportant que de vaines réfolutions, il ne vécut 
point allez pour le changement qu'il fe propofo«% 
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Un incident néanmoins, qu'il devoit regarder 
comme un avis du ciel, fembla le faire penfer 
plus férieufement à la réformation. Madame 
Famboroug, cette fronde maîtrefle qu'il avoit i 
foudres ? fuc enlevée par une mort fçbite, an 
milieu de fes plaifirs. Sir Thomas en fut fi frappé , 
qu'il abandonna la ville. Il alla fe renfermer avec 
(es deux filles j il parla de rappeler fon fils, & 
pendant quelques mois, il fe cdnduifit par les 
principes de raifon & d'honneur que tout le 
monde lui connoiflbit. Ce fuc dans cet int^valler 

que roilord L. revint de fes voyages. Il 

apportait à fir Thomas quelques préfens de fon 
fils, qui ji'a voit jamais manqué l'occafion de lui 
envoyer diverfes curiofités des pays étrangers » 
comme un témoignage de fon refpeâ , & du fage 
emploi qu'il faifoit de fes revenus. Sir Thomas 
prit tant de goût pour la perfonne de milord £...• 
par le plaifir qu'il trouVoit apparemment à l'en- 
tendre parler de fon fils, qu'il le prefla de s'ar- 
rêter quelque tems au château de Grandiflbn. 
Ce jeune feigneur y confentit ; mais , pendant 
un féjour de quelques femaines, il ne réfifta 
point aux charmes de l'aînée des deux fœurs. Il 
lui déclara fes fentimen? : elle s'en remit aux dif- 
pofuions de fon père. Sir Thomas ne put s'ayeu- 
glar.fur leur inclination mutuelle; ce n'étoit un 
fecret pour perfonw* Celle de initerd itoit 
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ardente, & fes intentions trop honnêtes, potrf 
lai faire défirer qu'elle fût ignorée. Cependant 
fir Thomas voulut fermer les yeux. Ses manières 
n'en étant pas moins civiles pour milord , il laiiû. 
le tems à fa fille de prendre une paflion plus fé- 
rieufe; Se par un autre caprice, il évita plufieuts 
occafions que le jeune amant s'étoit ménagées 
pour lui faire l'ouverture de fes vues. 

Enfin milord lui demanda un entretien parti- 
culier pour une affaire qu'il traita d'importante. 
Il ne l'obtint qu'après divers délais, & quelques 
marques de répugnance qui n'étoient pas un heu- 
reux préfage. Mais il l'obtint; & cette impor- 
tante affaire fe réduifit à la déclaration de fon 
amour. 

Sir Thomas lui demanda aufli-tôt s'il s'étoit 
ouvert à fa fille. Cependant, fi l'on peut compter 
fur le récit plaifant que mifs GrandifTon fait de 
cette aventure, il étoit impoflîble qu'il ne fe fut 
point apperçu de l'état de leur cœur, à tous les 
momens du jour, par mille circonftances qui 
trahiflent les amans. Milord lui confefla que fes 
fentimens n'étoient pas ignorés, & qu'ayant de* 
mandé à mifs Caroline la permiflion de les dé- 
clarer à fon père, elle s'en rapportoit uniquement 
à Ces volontés. Il parut embarrafTé , & fa réponfe 
futbifarre. «Il fouhaitoit, dit-il, que ce ne fin; 
» pas milord qui eut infpîrc ces folles idées à fa 
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11 » fille. Il en avoic deux; vouloient- elles com- 
te n mencer à faire le fujet d'autant de romans? 
à » Jufqu alors , ajouta- t-il, elles avoient été fort 
U ■ » modérées. Il n étoit pas d'avis de laifTer fi-tôt 
k » aux jeunes perfonnes de ce fexe le foin de pett* 
% -» fer à leur propre bonheur. Combien de filles 
g n (impies & paifibles avoient perdu la tête i cet 
* % e > pour avoir paflc quelques jours avec un 
g ; » homme ! Il ne concevoit.pas pourquoi de jeunes 

* » aventuriers fe mêloient de découvrir dans les 

* » filles d'autrui des qualités que leurs propres 
» parens ne s'étoient pas encore donné le tems 
» d'y appercevoir ; mais il fe flattoit du moins 
» qu'une fille née de lui n'avoit pas contribué 
» d'elle-même à cette découverte». 

Que penfez-vous, ma chère, d'un père tel 
que fir Thomas? fa vie n'avoit-elle pas été fort 
plaifante, pour fe croire en droit de tenir ce lan- 
gage? 

En vérité, milord, continua-t-il , je ne puis 
encore fupporter la penfée de marier aucune de 
mes deux filles; elles n'ont point été élevées dans 
le terroir ardent de Londres. Ce font deux pe- 
tites provinciales , qui n ont été formées , dans 
mes terres, qu'aux foins intérieurs du ménage; 
je n'aime point que les filles penfent au mariage 
avant que d'avoir cefle de croître. Une femme 
trop jeune fait une mère vaporeufe. Je ne me? 
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jpuviens pas trop de leur âge; mais elles foitf 
encore bien loin de vingt-fix ou vingt-huit an$, 
qui me paroît lage convenable pour les filles 
figes & modeftes. 

Milord fut extrêmement furpris , & ce n'étoû 
j>as fans raifon. Sir Thomas avoit oublié , fuivant 

h remarque de miladi L qu'il n avoit pas 

iCjra loi-même jnifs W trop jeune à dix- 

iept ans , pour en faire miladi GrandiiToh. 

Milord étoit un jeune homme fort fage. B 
demandoit, comme en grâce , une jeune pi- 
lonne qu'il aimoit éper dûment; & cette demanda, 
il la faifoit au père de fa maî trèfle , homme q# 
Jfavoit le monde , qui y faifoit depuis long-tems 
une figure confidérable & qui n'avoit , pour lui 
t efufer fa fille , que les raifons qu'il auroit tou- 
jours eues, s'il avoir a(Tez vécu pour la voir à l'âge 
de quarante ans. Cependant milord ne fit valoir 
que fa paffion & les excellentes qualités de mifs 
Caroline , qu'il avoit eu le tems de reconnoître. 
11 parla modeftepnent des fiennes , & de i'éiroiie 
Uaifon qu'il avoit eue avec fon fils , fans touchfr 
• Je moins du monde à fon origine , à fes alliances , 
qu'un autre amant de la même diftin&ion , n'au- 
roit pas oubliées. Peut-être avoit-il reconnu que 
fir Thomas étoit fier de fes ancêtres. On lui 
«ntendoit quelquefois dire que fon bifaïeul , fous 
le règne de Jacques premier , avoir fait tort a ion 
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ûom en acceptant le titre de chevalier baronne*/ 
Sir Thomas ne lailTa pas d'accorder quelq## 
chôfe à l'amitié que milord avoit pour fon fils» il 
procéda qu'il ne feroit aucune démarche datt* 
une affaire de cette importance pour fa famiH# f 
fans l'avoir confulté* d'autant plus que ce fils étèk 
fort éloigné de s'attendre , de fa part, à tant ai 
considération. Il ajouta qu'un fils (i vertueux étoic 
la gloire de fa vie. Milord demanda que fes pro-* 
pofitions fufTent abandonnées au jugement dé fu* 
Charles : il fut interrompu. De grâce , milord, kfl 
dit fie Thomas, quelle fortune attendez- vou^ a*W 
ma fille ? Quelques fentimens que vous ayez pétfl 
elle , je fuppofe que le retour des fiens , dont tffeus 
paroiiTez ne pas douter, ne fuffit point à vos vu&t 
Peut-elle devenir comtefle fans une maudite paéo* 
tille attachée à fes jupes , pour faire un cojtftré* 
poids dans la balance ? 

Ma fituation , répondit le tendre écoffbis , M 
tne permet pas de faire à mon amour le$ facrî-» 
fices que mon cœur lui feroit avec tranfport dart* 
Vautres circonftances ; mais je vous expoferaï 
fidellement l'état de mes affaires , & je m'eti 
remettrai à la nobleflè de votre cœur. Sir Thô* 
mas ne put refufer des éloges à cette réponfe J 
mais il ajouta que les pères , qui connoifTent lé 
monde , étoient bien aifes de tirer quelqu'avan* 
*age d'une connoiflance qui leur avoit coûté â 
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cher ; qull ne feroic pas fâché de voir allongée M 

un peu le roman par un homme qui prétendoiti ^P 

fa fille > quoiqu'il pûc n'être pas du même goût, «àv< 
s'il étoit queftion de la fille d'un autre pour (on 

fils ; que tous les pères penfoient de même , mais |far 
qu'ils n'avoient pas tous le cœur aflez honnête 
pour faire le même aveu. 

Je fuis fur , lui dit milord L...... que vous ne b f 

croiriez pas digne de votre fille un homme qui toie 

n'auroic en vue que la fatisfa&ion de fes propres Sri 

defirs , & qui ne feroit pas difficulté d'expofet toi 

une jeune perfonne à des embarras quelle n'a ijoi 

pas connus dans la maifon de fon père* %ii 

A merveille , répondit fir Thomas 5 nous let 

fommes capables tous deux , milord , de met- itc 

tre de l'éloquence & de l'efprit dans tin «été 

compliment , lorfqu'il ne fera queftion que ttl 

depolitefle. Mais je jouis d'une parfaite fanté } l'dlt 

je n'ai pas fait un divorce fi abfolu avec le monde, t a\ 

que je fois difpofé à facrifier mon bonheur pour ; n$ € 

celui de mes enfans. Comptez, milord * qu'il i^ 

me refte encore une forte inclination pour le ^ 

plaifir. Mes filles peuvent être nubiles ; il paroît ie ) 

que vous vous en êtes apperçu, & que vous avez ' le 

■communiqué cette perfuafion à Tune des deux: ^ 

d'où je conclus que l'autre ne fe croira point fort ^ 

en arrière , pour avoir trois ans de moins } c'eft 

^obligation que j'ai à votre amour. Mais comme k^ 
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ràtjkt I e ne ^ era ^ P as & c ké de vivre un peu plus long- 
tetns pour moi-même , je vous fupplié de renon- 
cer à vos vues, & de me briffer la conduire de mes 
filles. Mon deflèin eft de les mener à Londres 
l'hiver prochain. Elles ouvriront les yeux auront 
d'elles. Elles verront fi quelqu'un leur plaît , fi 
elles plaifent à quelqu'un ; & du moins «ne feront- 
elles pas expofées à fe repentir d'avoir pris le 
premier homme qui s'eft offert. 
. Sir Thomas rompit ici cet entretien, fans faire 
attention à la douleur de milord L...... qui regret- 
tek juftement d'avoir à combattre un homme 
d'efprit , plutôt qu'un homme de raifon, 
. Il entra dans fon cabinet , où il fit appeler 
auffi-tâtfes deux filles ; il les railla beaucoup fans 
dureté néanmoins , fur ce qu'il appeloir maligne* 
mène leurs découvertes , & fur la connoiflànct 
qa elles avoient donnée de ce fecret à milord L... 
fans avoir eu la force de le garder deux ou trois 
jours en fa préfence. Mifs Caroline fentit en le 
quittant , qu'elle avoit le coeur férieufemenc 
touché ; autant peut-être des reproches de fon 
pète, que du généreux attachement de milord. 

Le jeune amant fe hâta d'écrire a fir Charles 
pour lui faire approuver fes fentimens. Miladi 
L«o.... qui fait , comme fa fœur , l'ufage que 
je fais de leurs confidences , m'a permis de 
Kanfcrire k réponfe de fon frère. 
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» Jamais an frère n'eût plas de tendrefle que 
» moi pour fes fœurs. Par un effet naturel de co 
» fenriment , j'apprends avec une fatisfa&ion 
» extrême ceux que vous avez conçus pour ma 
» fœur aînée. Ce n'eft pas de ma part que vous 
m devez attendre des obftacles. Mais quefuis-je 
» dan s cette occafion ? Ma fœur eft dans la dépen- 
» dance abfolue de mon père. J'y fuis moi-même. 
• La confidération qu'il marque ici pour moi» 
s» me confond. Elle me lie au refpeû par une 
» double chaîne. Ce feroit tirer trop d avantage 
» de fa bonté , que de lui offrir mon humble 



» opinion avant qu'il lui ait plu de me lademan- ^ 
* der.S'il le fait, foyez fur, milord , que dans la 
» fuppofition d'un louable retour du côté de ma 
» fœur , mon fuffrage vous eft acquis, avec toute 
» la chaleur d'une parfaite eftime & d'une 
» tendre amitié. J'ai l'honneur , &c ». 

Une lettre où l'affeûion de fir Charles éclatott 
fi vivement pour fes deux fœurs , leur fut d'autant 
plus agréable, qu'elles commençoient à craindre ^j^ 
que la défenfe de leur père ne l'eût refroidie. à^ 
Je ne vous ferai point le détail d'une autre ^ fice 
eonverfation fur ce même fujet , entre milord te i^ |c 
fir Thomas , quoique je l'aie devant les yeux, ]4^ 
de la main même de milord , qui ie hâta de 9^ j 

l'écrire hn 
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l'écrire auffi- tôt , pour le communiquer i mift 
Caroline j en lui abandonnant la décifion de- font 
fort. Mais ces longueurs n'auroieïit peut-être pas 
fur le papier l'agrément quelles ont pouf mol 
dans un récit finement foutenu par l'a&ipri des 
yeux &duvifage; J'ajouterai feulement, qui- 
.peine milord eût commencé à s'expliquer * que 
.£r Thomas lui demanda nettement quel itoit 
l'état de fes affaires. Il répondit de bonne foi f 
qu'il payôit l'intérêt d'un fonds de 1 5000 livres 
.fterlings , pour le partage de fes fœurs 5 donc 
ttois étaient encore k marier ; mais qu'il efpérdit 
eu établit bientôt deux fort avantageufettient $ 
ic qu'après leut avoir payé leur dot» Comme il fe 
mettoit en état de le faire par une grande écono- 
mie i il ne lui refteroit qu'à fe délivret d'une 
dette de quatre mille livres fterlings , que foh 
père lui aVoit laiflée $ pour jouir paifiblement d'uii 
revenu clair & net * qui momeroit alors à cinq 
mille. Mon avis > lui dit le baronnet, eftque vous 
m devez penfer au mariage qu'après avoir achevé 
; de nettoyer entièrement votre bien* Apres avoir 
.tuariédeux de vos fœurs» il vous reliera l'intérêt de 
cinq mille à payer pour la troifième* 8c fans doute 
.encore éelui des quatre mille de dettes 5 jufqu'à 
ce que vous ayez acquitté le fonds. Vous oubliez, 
milord , qu'entre les gens titrés, tels que Vous, 
fin m fe marie point fans une augmentation dfi 
Tome /• E* 
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: dépenfe , ne fût elle qu'en nouveaux équipages* «oitea 

zen bijoux , en meubles , & tout ce qu'on eft forcé Retour 

de donner à l'oftentation. En un mot, dansld j» ferra 

•fituation où vous êtes , je ne puis vous donner p, mo ; r 

*na fille , & je vous confeille de remettre à vous Jaotque 

^marier quelques années plus tard , à moins qu'il j^ | 

ne fe préfente pour vous quelque veuve ou quel- fe y eux 

qu'héritière qui puifle arranger tout d'un coup tytfa 

vos affaires. Cette réponfe fut la feule quefir ^ 

Thomas fit d'un air férieux , comme l'effet d'une ^j^ 

«réfolution que rien n'étoit capable d ébranler! ^n 

Tout le refte fut un badinage impitoyable. Eft fc^ 

vain milord, qui fentoit le motif de fon refus , ^f 

Jui offrit de prendre fa fille fans dot * & d'itteit- ^ p 

dre tout du tems & de fa volonté. 11 reçut à h t^r 

.fin des reproches de fon obftination , & dans des || nç j . 

^termes fi durs , que , pour ne pas aigrir davan- ^ < 

.cage un homme dont il attendoit fon bonheur, ^ . " 

,il prit le parti de le quitter -, en lui protef- ^ , . 

tant néanmoins qu'il ne cefïèroit pas d'aimer mifs L ç 

, Caroline , & d'employer tous fes efforts pour fe Le 

conferver fon affe&ion. ' km r 

Sir Thomas fut piqué de ce langage, qu'il prit l 

-pour une menace. Il fit appeler fes deux filles ; i 

il leur défendit rigoureufement de recevoir les y» 

foins de milord , & de tout autre homme qui ^ 

leur parleroic de mariage ou d'amour , fans, fa o 

participation. Mais dans un inftaot que axilotd . 
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H0J* ftroit eit pour bar faire fe* adieux, il avoir tenou- . 
tic vêlé toutes les promettes qui paffènt en amour pour 
ti 4*s fermens facrés » & mifs Caroline ne s'étoic 
b pas moins engagée par les tiennes» Enfuite , pen- 
1* dant que fir Thomas donnoit fes ordres aux deux 
jïj fours , la crainte de l'irriter , en reparoiiTant 2 
:« &s yeux » porta milord à prendre congé par uq 
a feillet fort civil* Il partit auffi-tôt , fous des pré- 
iï textes qui dérobèrent le fond de cette fcène à U 
Ij çonnpiilànce des domeftiques» 
% À l'heure du dîner, mifs Caroline fit demain 
i! 4tf ta permiflion de demeurer dans fa chambre \ 
Â puis fes excufes ne furent point écoutées. N'avez* 
u& vous pas pitié d'elle j chère Lucie, dans cettç 
tii frifte Gtuation ? Elle avoit vu partir ion amant* 
ai 11 ne lui reftoit que l'incertitude de le revoir 
iti jamais. Sa fœur lui die > qu'à fa place elle auroif 
^ *tt peine à le laitier partir feul , ne fut - ce que 
pour éviter les tournons d'une entrevue avec un 
$ pète qui paroiflbit trop accoutume aux larme* 
t \ -des femmes pour en être touché , & qui avoir 
4ans l'efprit une veine fatirique. Pour moi^ 
j^vouç qu'en cet endroit mon impatience eft 
devenue fort vive , pour entendre ce qui s ecojc 
.pdïépeiviUw le dîner, MiCs Charlotte, qui s'en eft 
:flppg$uq> s'eft chargée de fatisfaire ma curiofité. 
Cette narration lui appartenpit , m a- c r elle dit, 

Eevv 
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fendons auflï vivement celles d'àutrui que les 
nôtres. Qu'il étoit heureux pour mifs Charlotte 
de fe fentir capable de rire, loffque les leçons 
d'un père ne la regardoient pas moins que fa 
fœur! Fort bien , m'a t-elle répondu; comptez 
que j'aurai mon tour. Mais je reprends mon 
récit. 

Caroline fuivit mon confeil. Elle s'appuya fur 
moi pour fe traîner de fon mieux jufqu'au bas 
des degrés. Une nouvelle abondance de larmes 
tomba de fes yeux , lorfqu'elle fut à la porte de 
la falle à manger. Elle trembloit comme une 
fouille; & s'afTeyant dans le partage , elle me dit 
quelle ne pouvoit aller plus loin. Aufli-tôt une 
voix, à laquelle nous favions qu'il falloit obéir , 
fe fit entendre a(Tez brufquement. Où font donc 
mes filles, Caroline , Charlotte ? n'eft-ce pas 
vous que j'ai entendu defcendre ? La femme de 
charge qui fe trouvoit dans l'office , accourue A 
nous d'un air empreffé : mefdemoifelles , mefde- 
moifelles , votre papa vous demande. Et nous > 
malgré la foiblefle de l'une 6c la répugnance de 
l'autre , nous retrouvâmes l'ufage de nos jambes , 
ic nous entrâmes dans la falle fous les yeux de 
notre père , ma ferur toujours appuyée fur mon 
bras. 

Le premier accueil fut d'un homme étonné. 
' Que diable fignifie ce fpeftacle ? quels mouvt ; 
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•afteurs &ol^ :sie? qn elle marche compofée? là 
icène . a .-.* naturellement comédiennes ; mais 
mifsBy^ ^^ Caroline- La pièce eft finie. Ce 
«k^.fde trop. 

' en Kïoiiiieur ! dit ma feaur avec un fanglor, en 
: .'tà;it les dâix mains & les joignant d'un ak 
pitoyable ! Je pleurai pour elle & pour moi- 
même, fi mifs Byron le veut, dans un cas plut 
éloigné. 

Il reprit i«c"eft donc vous, Caroline , qui êtes 
chargée du prologue. Je juge que Charlotte a 
(on rote prêt aulfi. Il eft tems que cette farce 
finiiïc. Prenez toutes deux vos places ; & croyez- 
moi, ceffez de faire les folles. 

L avis étoit admirable , lorfquil nous rendoit 
ce qu'il nous reprochoit d'être. Cependant les 
domeftiques entrant avec le dîner, nous toufsâ- 
mes, nous efliiyâmes nos yeux, nous jetâmes 
Tune vers l'autre quelques regards à la dérobée, 
& nous nous afsîmes à table. Nous prîmes nos 
cuillers & nos fourchettes. Nous les remîmes à 
leur place. Nous les reprîmes lorfqu il levoit les 
yeux fuf nous. Nous ne touchâmes aux alimens 
que du bout des lèvres. Comme nous étions 
proches l'une de l'aurre , nos yeux s'exerçoient 
plus que nos dents. L'amour étoit comme arrête 
dans le goder de ma pauvre fœur. Elle s'effor- 
foit d'avaler avec la .peine qu'on a dans une 
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efquinancie. On voyoit, à ks contorfions, 1* 
difficulté que le paflage avoit à s'ouvrir. Et ce* 
qui augmentent fon embarras, comme je puis? 
Paffurer du mien , c'étoient deux yeux , les plus* 
.::• perçons qu'on ait jamais vus dans la tête d'un, 
& homme, fur-tout dans celle d'un père, qui fe> 
;|ir uj fixoient fur nous tour à tour , & qui , par inter- 
na valles, étoient ombrages par des fourcils, dont* 
le mouvement nous faifoit trembler. Les deux 
jji- pauvres créatures n'a voient là ni mère, ni tante» 
Jfl pour foutenir leur courage. Cependant elles ap* 
^fo préhendoient encore plus la fin du dîner , le 
^ départ des domeftiques. Elles en étoient aimées. 
Ceux qui fervoient i table avoient la vue baiffée 
^ & le vifage alongé. Ils parurent fort aifes, lorf» 
y j qu'ils eutent la liberté de fe retirer. 
^ Alors Caroline fe leva de fa chaife, fit une 

^ révérence d'affèz mauvaife grâce, de l'air d'une 
m£ petite fille qui eft en«ore à l'école , les bras croifés 
- devant elle , & fe mit en chemin vers la porte* 
, -, Mon père lui laififa faire les honneurs, & je me 
• ^ levai aufli pour la fuivre. Mais lorfqu'elle fut 
^ prête à fortir , il la rappela. J'ofe dire qu'il ne 
jj ravoir laide aller fi loin, que pour fe faire un 
^ plaiûr de fon embarras , fur-tout à fon rerouf» 
j£ Qui vous ordonne de fortir , lui dit-il ? où allez-* 
u vous f Caroline ? revenez , Charlotte. Mais voilà 
^ ce qui arrive toujours j la compagnie d'un père 
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devient à charge, lorfqu on s'eft mis ramone L,. 

dans la tête. Charmant motif pour approuver oob; 

une paflîon qui ne lut laifle que le fécond ou le pire 

troiûème rang dans l'affe&ion de fes filles , après ielx 

y avoir tenu la première place,! Vous verre* U 

que je ferai fort heureux , à la fin , fi mes enfans imcé 

ne me regardent pas comme leur ennemi. Revo* eocoi 

nez toutes deux, vous dis-je, Sh 

Nous nous étions arrêtées > lorfqu il avoit fe.1 

commencé à parler. Il fallut retourner fur nos fe? 

pas avec autant d'embarras que nous en avions c^ 

eu à partir, ÀfTeyez-vous , notis dit^il. Nous n 

demeurâmes devant lui les bras croifés comme uJq, 

deux folles, Aflèyez-vous, quand je vous i on ^ 

donne » répéta-t-il. Vous êtes toutes deux exrrê* ^ 

mement humbles. J'ai à vous parler. Les deux lyoi 

folles fe remirent fur leurs chatfes. C^ 

Mifs Charlotte ma die ici quelle ne pouvoit \ 

continuer cette partie de fa narration , fans la ^ 

mettre en dialogue ; & que pour me faire cou- ^ 

noître les interlocuteurs , elle prendroit le toa ^ 

do chacun > c'eft-à-dire , un ton humble pour fa j^ 

fumt, un ton moins radouci pour elle-même, . ^ 

te le ton impérieux pour fon père. Ceft ce ^ 

quelle a fait d'une manière fort plaifcwe. Mais ^ ( 

pour fuppléer i cette variété , je mettrai le nom ^ 

de chacun à la ecte de ce quelle lui fait dire « ^ 

&ir Thomas. Quelle force de congé milord ^ 
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m L a-t-il pris de vous , Caroline ? Il a laiffë 

0k un billet pour moi. Vous a-t-il écrit aufli? J'efc 
k\ père qu'il n'aura pas cru vous devoir un adieu 
de bouche, lorfqu'il s 9 en eft difpenfé pour moi; 

Mifs Charlotte. Il vous a cru, monfieur, fort 
irrité contre lui. (La pauvre Caroline n'étoit pas 
encore prête à répondre ). 

Sir Th. Et n'a pas cru votre fœur fi mal difpo* 
fée. Fort bien. Quel adieu vous a-t-il fait, Caro-> 

Une? c eft à vous que je parle fille , femme, 

car je ne fais quel nom je dois vous donner. 

Mifs Char/. J'ofe vous affurer, monfieur, qut 
milord n'a pas eu deflein de vous offenfer. 

Sir Th. Je n'aime point vos interruptions* 
petite fille. N'ajoutez rien, je vous prie. C'eft 
à votre fœur que je parle. Tenez la tête droite-, 
Caroline. Point de grimaces & de concordons. 
Un peu plus d'innocence dans le cœur , & vous 
aurez moins de confufion fur le vifage. Je vois 
quelle ligue vous avez formée entre vous. Elle 
m'annonce de belles fuites pour l'avenir. Mais* 
dites-moi , Caroline , aimez- vous milord L. . . . ? 
Lui avez-vous promis d'être à lui , lorfque vous 
fere; parvenue à fléchir un père incommode, ou, 
ce qui vous plairoit fans doute encore plus * 
lorfque la mort vous en aura délivrée ? Tous les 
pères font de cruels perfonnages , lorfquils ne 
penfençfoinç comme leurs imprudentes filles iur 
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le compte de leurs amans. Me répondrez- vous J g^ 
Caroline ? 

Mifi Caroline. ( pleurant d'un langage fi févère ); 
Que puis- je dire» monfieur, fans avoir le malheur 
île vous déplaire ? 

Sir Th. Ce que vous pouvez dire? Dites qu* ^ 

vous perdez pour votre père le refpeft & lobéif- ^ 

fan ce que vous lui devez. Cette réponfe feroit- |j mî 

elle contraire i vos fentimens? fo 

Mifs Carol. Je me flatte , monfieur. . • ^ 

Sir Th. Je m'en flatte aufli. Mais ce n'eft poin* ^ 

aflez. Il convient à une fille de s'expliquer avet ^ 

plus de certitude. Ne pouvez- vous répondre pour ^ 

votre c<rur? ^ 

Mifs Carol. Il me femble , monfieur, que vous ^ 

ne regardez point milord L comme un j. 

homme fans mérite. ^ 

Sir Th. Je ne prends pas meilleure idée d'ua ^ 

homme, pour avoir fait oublier leur devoir i ^ 

mes filles , pour leur faire prendre un air de folles ^ 

avec leur père. 4 

Mifs Carol. Il fe peut, monfieur , que j'aie l'ait ^ 

d'une folle devant vous; mais il ne manque rien ^ 

à mon refpett. Vous me glacez de crainte , mon- ^ 

fieur. Je n'ai pas la force de foutenir votre pré- ^ 

fence , lorfque vous paroiflez irrité contre moi. i 

Sir Th. Dites-moi que vous avez rompu avec ^ 

milord , comme je vous en ai donné Tordre» ^ 



©itès-moi que vous ne le reverrez jamais, fi 
vous pouvez l'éviter. Dites-moi que vous ne lui 
écrirez point. 

Mifs Carol. Pardon, jnonfieur, û Je prends 
la liberté de vous repréfenter que la conduite d# 
tnilord a toujours été refpe&ueufe avec moi. Il 
refpefte aufli mon père. Comment pourrois-je 
lai marquer de la haine & du mépris? 

Sir Th. Bon; nous ferons bientôt inftruitsf. 
Continuez, Caroline : & vous, Charlotte, pro- 
fitez de la leçon que vous allez recevoir de votre 
aînée. 

Mifi CharJ. En vérité, moniteur % je puis vous 
répondre du bon cœur de ma fœur, & du refpeft 
qu'elle a pour vous. 

Sir Th. Fort bien* Vous, Capoline, rendez* 
tous caution du cœur de Charlotte. Une bonne 
•ftre en mérite une autre. Cependant , mefde- 
moifettes, après tous les témoignages que vous 
pouvez vous rendre mutuellement, c'eft moi qui 
prétends être le juge de vos deux cœurs, & 
Comptez que je ne m'arrête qu'aux faits. Savea- 
vous , Caroline , fi votre fœur Charlotte a quel* 
que intrigue qui ferve i vous encourager dans la 
•votre. 

Mifs Carol. J'ofe vous dire, menfieur, que 
ma fœur n'eft pas capable de manquer à ce qu'elle 
vous doit. 
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«Sir Th. Je fouhaite, Caroline, que vous en 
puiflîez dire autant de la fœur de Charlotte. 

Mifs CaroU Je crois le pouvoir, monfieur. 

Sir Th. Eh bien , ma fille, vous favez mes 
Volontés. 

Mifs CaroU Je juge, monfieur, que votre 
intention eft que je pa(Te ma vie dans le célibat. 

Sir Th. Oh ! oh! Eh pourquoi , mademoifelle, 
portez-vous ce jugement de mes intentions? Par- 
lez } je vous l'ordonne. 

Mifs Carol. Parce qu'il me femble , monfieur, 
fi vous me permettez de le dire, que la naiflance ^ dre ' 

& les bonnes qualités de milord L • • ne 

laiflbient rien à défirer. Pardon, monfieur : de 
grâce pardonnez-moi. ( En levant les mains avec 
un mouvement paflionné ), 

Sir Th. Sa naiflance! je vous admire! Qu'eft-ce 
donc qu'une pairie d'Écofle? Vous ères éblouie 
apparemment du titre de comtefle, mais je vous 
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apprends que fi vous avez une véritable eftime T^fe 

pour milord L vous ne devez pas fouhaiter 

que dans l'embarra^où il eft pour fes fours, il 

penfe à vous époufer. "^Un 

Mifs Carol. Je vous afliire, monfieur, que le ** fille 

titre n'eft rien pour moi fans un bon caraâère. *tit hc 

A l'égard des embarras , je ne connois rien dans ^e m 

moi-même qui foit capable de faire oublier à ^sq^ 

milord les règles de la prudence. j ^j/i 
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SirTk* Je vois que les difficultés ne viendront 
pas de votre part, & que vous n'avez pas d'objec- 
tion à faire contre mîlord , sll n'en a point contre 
vous. Vous êtes une fille très -humble & fort 
mortifiée. Il faut qu'une femme foit bien amou- r 
reufe, pour donner fi volontiers la préférence & 
fon amant fur elle-même : mais voyons , Caroline. 
Je veux favoir quelles efpérances vous avez don- 
nées à milord, ou plutôt, quelles efpérances, 
peut-être , il vous a données à vous-même. Vous 
vous taifez. Nfe ferez -vous la grâce de me ré- 
pondre? x 

Mifs CaroL J'efpère, monfîeur, que je nt 
ferai pas déshonneur à mon père, en fouhaitant 
toutes fortes de biens & milord L 

Sir Th. Il ne fe déshonoreroit pas non plus; 
tout fiers que ces mendians d'Écoiïbis font do 
leur nobleffe , en penfant à s'allier avec moi» 

Mifs Carol. Milord L fans être un men- 
diant, fe fer oit, monfieur, un honneur extrême..; 

Sir Th. Il auroit raifon. Continuez. Pourquoi 
vous arrêtez-vous? Mais fi milord n'eft pas un 
mendiant pour ma fille, je ne foutfrirai pas que 
ma fille tombe dans la mendicité pour lui. 11 fe 

feroit honneur, dites vous de quoi? D être 

votre mari fans doute. Répondez à ma queftion : 

djms quels termes en êtes- vous avec lui? 

* Mifs Carol. Je frô biea jnalheureufe 4c a* 
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pouvoir rien dire qui foie agréable à mon pb& 

«Sir Th. Voyez avec quelle adreffè elle élude 
gu queftion. Me le ferez- vous répéter, made* 
l&oifelle? 

A///} Czro/. Je crois pouvoir confefler , faai 
tonte, que j'aimerois mieux.., ... (EUes'aacti 
ici, en baiflant la tête, & cachant la moitié <b 
fon vifage dans fon fein. Mifs Grandiflbn dit 
qu'elle ne lui a jamais paru fi charmante). 

. Sir Th. Que vous aimeriez; mieux. eu* 

la femme de milord L. . • . . • que ma fille. & W, j' a i 
vous , Charlotte, m'apprendrez-vous quand vont 
tffeâion commencera auffi à fe refroidir pour 
jnoir quand vous commencerez à. me regarda 
comme un obftacle à votre bonheur? quand v<* 
jeux fe laiffèront éblouir par un étranger, & 
vous le feront préférer à votre père? Je m'appe* 
çoi$ que j'ai fait mon rôle. Il ne me refte qrï 
partager entre vous le bien que vos amans croi- 
ront convenable à leurs affaires, & qu'à prembp 
le chemin du tombeau, Vos joyeux adorateurs 
viendront danfer avec vous fur ma fépulture, £ 
je ferai oublié comme fi je n'avois jamais exi&L». 
excepté par votre frère 9 dont je conoois la vertp 
.& Texcelleot naturel. 

(Ici mifs Caroline fe vit forcée d'élever la 

voix. O» moniteur! s'écria-t-elle, de quel trge 

;**e perce?- wus à*.c«ik? TswtJesptoi few-ik- 
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Pardonnez, monfieur : elle cnxt lui voir froncer 
le foutcil ). 

Sir Tfu L'impertinence m'irrite. Je ne puis 

fupporter (Il s'arrêta, comme pour éventer 

fa colère ). M ifs Caroline ; pourquoi toujours 
éluder mes queftions? Vous favez ce que je vous 
demande. Répondez. 
Mifs Carol. Je ferois indigne de l'affeAioa 

d'un homme tel que milord L G je défa- 

vouois l'eftime que j'ai pour lui. H eft vrai, mon- 
fieur, j'ai pour milord des fentimens qui me le 
font diftinguer de tous les autres hommes. Vous- 
même, monfieur, vous n'avez pas toujours penfé 

fi mal de lui. Mon Frère 

Sir Th. Ainfi tout eft dévoilé. Vous avez la 

fcardiefle Mais j'ai moi - même eftimé 

milord, & ce fentiment n'cft pas changé ; s'en- 
fuit-il qu'il doive être mon gendre? Il eft venu 
"comme l'ami de mon fils. Je l'ai retenu à ce titre, 
îl né vous connoiflbit point alors} mais à peine 
vous ctes-vous vus , que le befoin d'être mariés 
vous a faifis tous deux. Vous vous donnez pour 
nme fille refpe&ueufe , vous vantez fa prudence, 
"& cependant il vous fait fes déclarations , ou 
"vous lui faites les vôtres , je ne fais lequel des 
■deux; & iorfqu'il fe croit fur de vous , Timbécille 
*le père eft alors confulté : & dans quelle vue? de 
fcvoir -uniquement ce qu'il eft difpofc à faire 
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pour deux perfonnes qui ne lui ont pas accordé 
la moindre part au choix. Ceft l'artifice commun; 
& le pauvre père doit fermer les yeux & la 
bouche , ou pafler pour un tyran* 

Mi/s CaroL ( fondant en larmes )* Le ciel m'eft 
témoin, moniteur, que je n'ai reçu les propofi- 
tions de snilord que conditionnellement, & que 
j'ai fait tout dépendre de vos volontés : lui-même 
n'a pas déliré mon approbation dans d'autres 
termes. 

Sir Th. Où eft le bon fens dans cette réponfe? 
avez -vous laiffé quelque chofe à mon choix? 
Voyons, Caroline 1 faifons l'eflai de mon pou- 
voir. J'ai detfein de vous conduire à la ville. Un 
jeune homme de qualité m'a fait des ouvertures 
en votre faveur. Ses propofitions me plaifent; & 
je fuis fôr qu elles vous plairont à vous-même, 
fi vous n'avez pas le cœur prévenu. Expliquez- J Afi/i C 
vous. Êtes-vous libre de vous rendre à ma recom- J SirTk 
xnandation? Vous ne me répondez pas. Votre |mef ai; 
traité avec milord eft conditionnel, dites- vous : jhis j e 
quoi? Vous vous taifez? Vous êtes confondue? Me,t 
C eft avec raifon , fi vous ne pouvez pas me faire m p 01 
la réponfe que je défire. Si vous le pouvez, pour- Jkom me 
quoi ne la faites -vous pas? Je vous renverfe, W m( 
comme vous le voyez, avec vos propres armes. Ij^ j 

M/s CaroL II ne me convient point , monfieur , t^ 
de difputer avec mon père. Je fuis fûre qu'il n'a ^ Uei 

m T 9 
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rien manqué à mon refpe&. Je ne le fui* pa* 
moins de n'avoir pas fait déshonneur à ma fa- 
mille , en recevant les • proportions condition- 
nelles de milord L.» .«i; • 
;,.&> TA. Conditionnelles! folle que vous êtes! 
Ne {ont elles pas abfolues , lorfqu elles ne iaiflenc 
rien à mon choix? Mais, J'ai toujours éprouvé 
qu'un homme, qui s'abaiffe à raifonner avec une 
femme , particulièrement fur certains points où 
la nature a plus de part que la raifon , doit s'at- 
tendre à la fuivre par mille détours, & â fe trou- 
ver rejeté bien loin du terme , lorfqu'il croyoit y 
jjpucher. Il faut qu'il fe contente, à la fin, de 
revenir prendre haleine dans le lieu d'où il effc 
parti; tandis quelle voltige à l'entôurySc qu'elle 
eft prête à lui faire recommencer une nouvelle 
courfe. .■••■'. 

: Mifs Carol. Jefpère , moniteur. . • • • *;•■/- : 
- Sir Th. LaifTons les efpérandes, mademëîfelle; 
il me faut des certitudes. Puis- je compter? * . • . ♦ 
Mais 'je vous amènerai, fi je pui*, -à'taifonner 
jufte, toute femme que vous êtes; Puis- je rece- 
voir pour vous des propositions de tout autre 
homme ? Réponde*, oui ou non» N'en uféz point 
*vec moi comme les filles avec le commun des 
pères. Ne commencées point par défobéir dans la 
confiance que j'aurai >la foibiefle de vous par- 
donner. Je, ne £uis point un père ordinaire. Je 
Tome /♦ F£ 
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comtois le monde. Je connois votre fexe. Tj u 

trouve plus de folles que je n'en ai fait. La 

femmes n ont pas befoîn du fecours des hommes 

pour être folles. C'eft la nature qui les a formées 

telles. Je n'en ai pas connu une , que l'expérience 

des autres ait rendue fage : mais répondez-moi, 

Caroline. Dites 9 puis-je recevoir de nouvelles 

proportions pour vous, ou ne le puis-jc pas? 

( Mifs Caroline ne répondit que par fes larmes }. 

SirTh. Une confiance héroïque , apparemment» 

Ainfi vous facrifiez une vertu réelle, Jobéiflance 

que vous devez à votre père , aux idées rama* 

nefqijtes de confiance Se de fidélité pour un 

amant 2 Approchez-vous de mof , mon amoureuw 

£Ule , apprQche?-vous , dis-je, quand je vous lor- 

(Mifs Caroline fe leva. Quatre pas qu'elle fil 
en rampât, fon mouchoir à (es yeux, la mirent 
4 la portée des mains de fon père. 11 faille bref- 
que mçot une des tiennes, & lui faifant toucher 
fa manche > il l'attira jufqu a fes genoux. Il tira 
fon autre main , qu'elle avoit fur fes yeu*. Le. 
mouchoir tomba. Il ne lui étoit pas difficile de 
voir qu'ell? avoit les yeux rouges & enflé* de 
larmes. Elle autoit volontiers tourné la rctei pour 
cacher le défordre de fon vifage; mais il lui 
tenoit fortement les deux. mains; Se tout d'tta 
C9up U fe «lit i faire de giaada éclats de rire ^ 
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Sir Th. Eh! de quoi pleure cette fille? Cou- 
folea-Vous, Caroline; vous aurer uh mari. Je 
Vous le promets. Je veux me hâter de vous con-* 
dttire au grand marché de Londres. Vous fcreft 
étalée dahs tous les lieux publics. J'aurai foin de 
vous faire par&r des diamans de votre mère*: 
pour attirer les yeux des galafts. tl faut que vos. 
conquêtes foieiit promptes , tandis que vous aurez 
le mérite de la nouveauté 5 fans quoi vous feriez 
bientôt confondue dans la foule des femmes qui 
prodiguent leur vifage dans toutes les aflertiblées* 
L'impatiente perfonne! Quelle èff à plaindre! 
Regardez -moi, Caroline. (Avec de nouveau! 
éclats de rire). 

Mifs Carol En vérité * monfieur , fi voua n'étie* 

pas mon père « « » 

* Sir Th. Bonté du ciel! Eh! quarrivéroit- il> 

Mifs CaroL Je dirois > moniteur , que vous m* 
$raite2 fort cruellement. 

' Sir Th. Eft-ce là ce que vous diriez , pauvre 
créature! ï tout autre homme, n'eft-ce pas? danf 
Us mfcmes circonftances ? Fort bien-, mats en 
attendant, vous ne me dîtes pas fi vous veut 
accommoderez d'un autre homme que votre 
Écoffois. ( Lui tenant toujours les mains ). 

Mifs CaroL Je fuis traitée avec une rigueur 
extrême. En vérité , nujnfieur , vous ne me faite» 
f f m éjgf gavée y*m btonh* J'oie fous dire que je 

ff ij 
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ne fuis point une amoureufe créature , comme il 
vous plaît de me le reprocher. Je n'ai point d'im- ** 
patience d'être mariée. J'attendrai vos ordres, le I* 
tems qui vous conviendra; mais comme il me 
femble qu'il n'y a point d objection à faire contre 

milord L je n ai aucun défir d'être menée 

au marché de Londres. F 

Sir Th. ( gravement }. Si je fuis difpofc à vous * 
railler, Caroline , -fi je prends le parti de tourner I» 
en badinage un empreflement que je n attendons m 
pas de mes filles, & qui m'a fait quelquefois À* 
méprifer celles d'autrui, quoique je ne leur * 
en aie rien témoigné, je ne fouftrirai point que • 
vous me faftiez d'impertinentes réponfes. Croyez-. * 
moi , ne vous oubliez point. « : 

Mifs Carol. (avec une profonde xévérence ). Je Jw 
vous demande en grâce , monfieur , la permiflion 
de me retirer. Je 'me rappellerai mes réponfes, 

avec un mortel regret , fi 

■- Sir Th. Eft-ii néceflaire que vous vous retiriez 
pour vous rappeler à votre devoir? 

Mais vous répondrez enfin à ma queftion. 

Où en êtes- vous avec, milord L ? eft-il bien 

décidé qu'il fera votre mari , & que vous n'en 
voulez point d'autre? aurez- vous, aura-t-il la 
patience d'attendre que la mort m'ait fait entrer 
dans le caveau de. mes ancêtres ? 
' Mifs Carol. Oh impafieur ! quel langage! (EU* 
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chercha des yeux fon mouchoir qui étoit tou- 
jours à terre. Elle vouloit retirer une de fes 
mains pour le prendre ; & lorsqu'elle l'eût tenté 
inutilement , fes larmes coulant comme deux 
ruifleaux, elle fe laifla tomber à genoux). J'im- 
plore votre pitié , lui dit-elle ; je redoute votre 
colère; mais je répéterai encore que je ne fuis 
point une amoureufe créature; & pour vous en- 
convaincre, je ne me marierai jamais, fi ce neft 
point avec milord L 

Mais Charlotte raconte que pendant toutes 
ces agitations de fa trifte fœur , n'étant elle- 
même guère moins agitée , elle tiroit des. chai- 
fes; elle les remettoit à leur place ; elle regar- 
doit mifs Caroline ; elle détournoit les ycuff, 
dans la crainte de rencontrer ceux de leur père ; 
elle les fixoit fur le bout de fes doigts, en fou- 
haitant d'y voir des griffes , & que l'homme , au 
lieu d'être un père , fût un mari. En vérité , mifs 
Byren , m'a-t-elle dit , il m'étoit itnpoflible de 
ne me pas mettre à la place de ma fœur ; & le 
cas n'étoit pas aufïi éloigné que miladi L..... fe 
l'imaginoit. Une fois , j'entendis mon cœur 'qui 

fe difoit à lui-même : fi quelque milord L 

pour qui j'eufle autant de goût , s'ofFroit à moi 
avec la même honnêteté , je n'attendrois pas 
toutes ces perfécutions. Au premier clair do 
lune | s'il me preffoit de bonne foi , & fi j'étois 
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hardiefle de me tenit ce difcours. Effrontée ! 
petite folle ! retirez-vods de devant mes yeux, 

(Elle fe levaj mais elle fat retenue par le* 
mains). 

Sir Th. Et voué m'ofez faire une déclaration 
de cette nature ! Quelle eft donc , s'il vous plaît t 
l'autorité qui me refte ici? cependant, & vous 

& milord L Comme vous le prétendiez à ce 

moment , vous ne vous êtes, engagés que dans 
un amour conditionnel , que vous faites dépen- 
dre de mon approbation? Malédi&ion fur votre 
fexe ! tel il a toujours été , & tel il fera toujours* 
Le dieu aveugle vous fait partir fut une monture 
f aifible. Il vous fait fuivre un chemin qui n'of- 
fre à votre cœur que de la sûreté & de l'agré- 
to*nt. Vous marchez d'un pas gai & triomphant, 
jufqu'à ce que la tète vous tourne : alors vous 
galopez par-deflus les haies & les foflés , vous 
fcanchiflez tous les retranchemens , & le devoir , 
la décence, la difcrétion , font foulés aux pieds* 
* (Chère mifs Caroline! n'ai- je pu m'empècher 
d'interrompre ici , je m'attendois à cette cruelle 
attaque.. Je la preflentois auffi , m'a-t-elle ré* 
pondu , & c'eft ce qui m'avoit empêché de décla- 
rer plutôt la préférence que je donnois à milord 
L..... fur tous les hommes; quoiqu'étant sure 
de fou mérite , mon cœur m'y portât fans ferai» 
pule. Mais laifloits finir m* fœur). 
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Sir Th. Sortez, vous dis-jë, dé ma préfence L'émotu 

(quoiqu'il continuât de la tenir par les mains). w pas 

Et cette petite coquine (en fe tournant vers la mère, sec 

pauvre Charlotte qui vous parle) , je n'ai pas foos avoi 

cefle dobferver (es yeux & le jeu de tous les fe fente 

petits mufcles effrontés de Ton vif âge. Elle prend F te à p" 

part' à vos ridicules peines. Vous en reflentez la regard 

de vives, je me l'imagine. Vous me regarde!, ta. Carc 

toutes deux comme votre tyran. Vous fonhaite- lime reft 

riez que je fufle bien loin , pour avoi* la liberté Charlotte 

de vous abandonner enfemble à vos imlifcrètes mains , il 

réflexions. J'en ferai le fujet! Tout le reflènti- lirec une 

ment que vous vous efforcez de cacher ici , ne lpfques A 

manquera point d éclater librement. Je ne ferai l^s pieds • 

pas plus refpe&é que l'intérêt de votre folle paf- tune mai 

fion ne le permettra. Milord L... fera confulté :autre- c 

plutôt que moi , & jouira de la confiance de mes ^n furiei: 

deux filles contre leur père. Je prévois que dans us Yous 

ce moment vous m'allez regarder comme votre ^ oonn 

plus mortel ennemi. Mais je vous renoncerai ^ ^ 

toutes deux pour mon fang , Se je permettrai ^mis le 1 

à votre frère, la joie de ma vie, Tefpérance de- 5xti 0lx j 

mes jours plus heureux, de repaffer prompte- iïï )tn 

ment la mer. Il vous renoncera aufïi pour fes tf avçc 

fœurs , ou je le renoncerai lui-même, & je ferai ^ ^ 

alors un père fans enfans , quoique j'en aie trois |c ; t ^ 

pleins de vie, & de la meilleure de tomes les ji-^ 

mères. Quel chagrin n'auroic-elle pas? ta^j 
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L'émotion de mifs Charlotte fut fi vive , qu'elle 
n'eut # pas le pouvoir d'y réfifter. O ma chère 
mère, s'écria-t-elle ! quel malheur pour nous de 
vous avoir perdue ! c'eft aujourd'hui que vos 
filles fentent que vous leur manquez. Elle fut 
prête à prendre la fuice après cette exclamation. 
Les regards de fon père la firent trembler. Il fe 
leva. Caroline, ne remuez pas , dit-il à l'aînée! 
11 me refte quelque chofe à vous dire , vous , 
Charlotte , approchez ; Se la prenant par les deux 
mains , il lui reprocha d'avoir ofé l'interrompre 
avec une effronterie qu'il prétendoit avoir lue 
jufques dans fes yeux. Elle fe lai fia tomber à 
fes pieds ; elle lui demanda pardon. Mais tenant 
dune main les deux fiennes, & la meliaçant de 
l'autre - y que le ciel me punifle , lui dit- il , d'un 
ton furieux , fi je vous pardonne ! j'avois fouhairé 
que vous fuffiez préfente , pour vous faire tirer 
une bonne leçon de la folle conduite de votre 
fœur. Milord eft un incendiaire , un voleur. Il 
a mis le feu dans ma maifon. Il m'a dérobé l'af- 
fe&ion de l'aînée de mes filles , par un artifice 
ufé, en prétendant qu'il ne lui demandoit rien' 
qu'avec mon approbation. Je ne veux pas de 
lui , & j efpère qu'on ne me conteftera point le 
droit de fuivre mes volontés. Cependant une 
rebelle ofe me déclarer qu'elle n'aura point d'au- 
tre mari, N'ai-je donc élevé mes deux filles juf- 
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qu'à 1 âge où je devtois en attendre qaelcjrfe fetni 

fecours & quelque confolation; n'ai -je vécu fe roi 

dans le veuvage en leut favèut, que pour m'en ronti 

voir enlever une par un homme que je rejette, rentn 

Se pour entendre l'autre qui appelle fa mère ad, pieds 

fecoprs , du fond de fon tombeau , contre la Mi 

tyrannie d'un père? Que dois- je attendre à la- de la: 

venir de l'une & de l'autre ? mais c'eft à quoi )û ciel { 

n'aurai point la folie de m'expofer. Vous me ^ 

quitterez toutes deux. Quittez-moi , quittez cettt ^ Qr 

maifonj cherchez votre fortune ailleurs. Vous j^ 

pouvez prendre vos habits & tout ce qui vous & 

appartient j mais gardez-vous de toucher à ce J^ 

qui meft refté de votre mère. Je vous donnerai I jj 

à chacune cinq cens guinées à prendre chez mon \^ 

banquier. Lorfque vous ferez à la fin de cette fc. 

fomme , j'apprendrai quelle fera votre conduite, ^ 

& je verrai ce que je dois faire de plus. j e | 

Mon cher père, lui dit Caroline , en fe jetant j f 

à genoux devant lui, pardonnez à ma fœur! £, 

quelque rigueur qu'il vous plaife d'exercer con- ^ 
cre moi , faites grâce à ma fœur ! 

Sir Th. Ceft-à-dire, Caroline, que vous ne 
craignez rien pour vous-même. Vous vous jet- 

lésez dans les bras de milord L je n'en V 

Joute point. .... mais je vais rappeler fur le h 

champ votre frère Ôc vous n'en fortirez pas 

moins de cette ouifon. La porte fera fermée ail 



f>v Chbvalii* GraNdisson. 45* 

! flsoment que tous partirez; de ma vie elle ut 
s fe rouvrira pour vous. Quand mes cendres fe* 
i sont mêlées avec celles de votre tiacre > vous y 
?| rentrerez alors pour les fouler routes deux au* 
i .pieds. 

Mifs Charl. ( avec un mélange de fanglors 8c 
de larmes). Moniteur, je demande pardon ad 
fciel & à vous. En invoquant ma mère, je n'ai 
pas eu l'intention de vous offenfer. Je l'ai regrettée 
pour vous, monfieur, autant que pour ma fx&v& 

8c pour mou Elle auroit adouci 

Sir Th. La dureté de mon cceur , apparemment» 
Je lis dans vos penfées , mademoifelle. 

(Il s'éloigna, de quelque pas, en nous laiflant 
à genoux près de la chaife qu'il avoit quittée. Il 
fè promena dans la faite, avec les marques d'une 
vive agitation. Enfuite , ayant fonné , il s'approcha 
de la porte; il l'ouvrit} 8c la tenant d'une main, 
il fit appeler la femme de charge. Elle encra. 
Cetoit une femme de fort bon naturel, qui fe 
mit à trembler de coûte fa force , larfqu elle vit 
fes deux jeunes maîtreffes à genéux ). 

Sir Th. Beckford, aides ces deux filles à raf~ 
fêmblcr tout ce qui leur appartient ici. Vous me 
donnerez un mémoire de tout ce qu'elles pren* 
dront. L'autorité dé leur père commence à leur 
être à charge. Elles veulent fecouer le joug. Elles 
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cçoient avoir pafle l'âge de la foumiflion. Il leutf 
faut des hommes , des maris. 

Mifs Carol, Non , Beckford j hélas ! non , « 
lion 

Sir Th. Vous ofez me démentir , effrontée ! 

Madame Beckford. Monfieur , je vous fupplie..» 

je vous conjure Jamais deux demoifelles 

ne furent plus modcftes. Elles font renommées l , 
toutes deux dans le canton, pour leur modeftit . . 
& leur bonté. 

Sir Th. Qu'on ne me réplique point. La mo- 
deftie ne s'écarte jamais du devoir. Caroline haie 

fon père. Milord L m'a dérobé fon affec- ù 

tion. Charlotte prend fon parti contre moi, & je 
m'imagine que vous le prenez aufli. Croyez-moi, 
recevez mes ordres en filence ^ ces deux filles ne 
feront pas ici dans quatre jours. 

( Madame Beckford fe mit à deux genoux, en 

répétant : je vous fupplie je vous conjure • 

Les deux fœurs fe levèrent, approchèrent de leur 
père, & fe jetèrent auflî à fes pieds ). 

Mifs Carol. Pardonnez - nous , monfieur! Je 
tous demande pardon, au nom de ma mère ! 

Mifs CharL (d'un ton lamentable) Pardon; 
monfieur, au nom de ma mère & de mon frère! 

(Toutes deux rirant le bas de fon juftaucorps, 
& madame Beckford faifant la même chofe ï 
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lr leur exemple, & lui les regardant fansparoître 
ému). 

SirTkom.Ceb un plaifir que je vous fais; 
SDI mefdemoifelles. Je fais que mon autorité vous 
pèfe. Il ne vous manque rien pour être femmes. 
• Un père ne connoît le malheur d'avoir dçs filles 
qu'au moment où des hommes viennent leur 
faire envifager , hors de la maifon paternelle , un 
bonheur qu'elles trouvent rarement néanmoins 
hors du lieu quelles brûlent de quitter. 
. Mifs Char/. Nous fommes à vous, mon cher 
papa. Nous ne voulons être qu'à vous. N'expofez 
point vos filles aux cenfures du public. Jufqu à 
préfent notre réputation eft fans tache. 
. Mifs CaroL Ah! mon cher père, ne nous pré- 
cipitez pas dans un monde que nous ne connoiflbns 
point encore! Gardez-nous fous votre prote&ion! 
Nous n'en défirons point d'autre. 

Sir Th. L'expérience vous viendra , mefdemoi* 
felles. Vous ne me croyez plus propre à vous fer- 
yir de confeiller. Milord L.. . . ... en aliène une 

de moi, l'autre invoque l'ombre de fa mère, pouc 
la mettre à couvert de ma cruauté; & milord 

L n'a- 1- il pas eu l'infolence de me faire 

entendre que j'étois trop jeune encore pour entre- 
prendre de conduire des filles auffi formées que 
les miennes? Je le penfe comme lui; Beckford, 
yps larmes font inutiles ; préparez-les à parue» 
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Huit jours font le plus long terme que je puîtfé 
leur accorder dans cette maifon. Elle leur fefl 
fermée pour n'y rentrer jamais. 

Mifs Caroh Oh ! monficur , ne réduîfez pas vos 
enfans au défefpoir. Nous fommes des filles. . 
Jamais nous n'avons eu tant de befoin de la pro- ^ t 
te&ion d'un père. 

Mifs CaroU Qu'avons- nous fait, monfieur; 
pour mériter d'être chatfces de votre maifon? 
Nous vous demandons pardon de tout ce qaî 
peut vous avoir offenfé. Notre obéitfance & notre 
xefpe& feront fans bornes. Permettez moi d'écrire 
i mon frère. 

Sir Th. Excellente voie pour m'appaifer ! Von* * 
penfez donc à mettre votre frère dans vos inté- P re Te 
rets! Ne voudriez-vous pas en appeler à lui, & ^e 
rétablir juge de fon père? Infupportable folie! ^fc 
Loin, vous dis -je. Qu'on fe difpofe au départ, 
& que cette maifon vous foit fermée pour ja- ^ h< 
mais. • l *A 

Mifs Charl. Notfs ne penfons qui vivre fous r,ît U(i 
votre protedion Se fous vos ordres. Oh! mon* ***s r 
feur! l **$ 

Sir Th. Je fuppofe, Caroline, que milord ^En^ 

L. n'aura pas plus de peine 1 vous trouver, 

qu'il n'en a eu à s'affurer de votre inclination. 
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Pour vous, Charlotte , vous vous retirerez che* ;*rd, 

TPtre vieille tante <TYocqk-Shire , qui cft capable ^oç, 
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l 4e vous apprendre que la patience eft nne venu , 
Se qu'une fille ne doit pas fe rendre à la première 
offre , quand elle veut qu'on lui en faffè une fé- 
conde. (Il lui jeta ici un regard fort dédaigneux )• 
■ Remarquez, ma chère Lucie, que cette vieille 
tante d'Yorck-Shire eft une fœur de fir Thomas , 
dont il a toujours empêché le mariage , & qu'il 
entretient par une penfion aflez médiocre, quoi* 
qu'elle ait des droits auxquels il ne pourroit ries 
^ oppofer, mais dont il a Tadrefle d'éluder l'exé* 
cî ^ «ution. 

Mifs CaroL Je fuis votre fille, monfieur. Tout 
i& tft refpeârable de la part d'un père. Mais voue 
t'aurez rien à me reprocher : je n'aurai point 
d'eropreflement} & je vous promees i genoux,' 

de n'être jamais 2 milord L . fans votre 

ttnfentement. Ce que je vous demande unique* 
***% y monfieur, c'eft de ne me propofer jamais 
d'autre homme. 

Sir Tk. (un peu ralenti). Je voils prends au 
«et, mademoifetle. Mais j'exige en même terne 
' V e w«s n'ayez aucune eorrefpondance avec lui ; 
T*e Vous ne vous voyiez & ne vous écrivie* 
fMnkEnun mot , vous connoiffêz me&intentions : 
k pour la dernière fois, indépendamment do 
Wttfcr vos répotifes , Je veux de Tobciffance; 
**fcfoid*vous pouvez vous retirer. Levez^veus # \ 
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Mifs CaroU (avec un tranfpoft de joie). Ahf 
fuis je pardonnée, monfieur? Faites donc grâce 
aufli à ma fœur. 

Sir Th. Charlotte, profitez de cette fcène, far* 
tout , pour vous bien garder de toute efpèce 
d'engagement dont votre père ne foit pas in- 
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formé. J'en charge férieufement votre mémoire. » lui 



Caroline s'eft attiré quelques chagrins , par ceux 
qu'elle m'a caufés. Rien n'ell fi jufte. Que fon 



exemple foit une leçon pour vous? f^ques 



Madame Beckford étant fortie , il ranima on lu retir 
peu les deux fœurs , par un fourire affez obligeant, iord q 
11 paroiflbit triompher de tous les tourmens qu'il lïl nou 
leur avoir fait fouffrir : à loccafion de quoi , chère, uty tre 
Lucie ? Je ne crois pas que vous le deviniez plus poche* 
que moi. Il me femble, au fond, que le monde 
n'en iroit pas plus mal, quand ces vains empota 
temens feroient moins communs parmi les. pères 
& les mères. ' 

Mais comment la vivacité de mifs Charlottf , 
ai-je penfé en moi même, fe laifTa-t-elle fi faci- 
lement fubjuguer? Cette réflexion m'afait.fôu- 
rire. Miladi, qui s'en eft. apperçué,jnV de- 
mandé ce qui fe pafibit dans mes idées ? Mêle 
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pardonnez -vous, lui ai-je dit? Ceft ce que i^ 

j'ignore, m'a-t-elle «répondu. Je me $e donc, ,^ s ^ 

ai-je replumé , à votre bon naturel : je fouriois J^ 

dadmiiAcion pour les charmans progrès que . fy 

notrç j 
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Qotre Charlotte a faits depuis ce tems-là.. O la 
qulicieufe fille ! s'eft écriée mifs Grandiflbn ; 
ipais elle paroi t avoir oublié que je lui. en dois 
déjà beaucoup. Le traie eft fore bon, a. repris 
jailadi.. Cependant je dois cette juftice a Char- 
lotte , quelle a toujours eu le même. feu que 
vous lui connoiflez, excepté fous les yeux d^ 
(bà pire* 

Mais je veux joindre* à toiitinué la comtefle^ 
quelques mots à fon dernier récit Mon perd 
bous retint jufqu a ce qu il eut lu le billet de 
milord .qu'il n'a voit point encore ouvert , Se 
qu'il n'ouvrit alors , ou je fuis trompée , que 
pour y trouver l'occafion de nous -faire quelque 
çeproche* Cependant j'en fus quitte i ,meilieut 
matché que je ne Tavois appréhendé.;, car je 
n'avois pas vu moi-même cet important .billet. 

Vous ne ferez pas racliée , chère Lucie , que 
je vous le tranferive fur l'original même que la 
comtefTe m'a lailïé ce foie en nous retirant , , , 

» Permettez f monfieur, que j'emploie ma 
• plume , par la feule raifon qu'elle pourra vous 
» être plus agréable que .ma ppéfence , pour 
v vous remercier du fond du cœur, de tous les 
» témoignages de bonté & d'amitié que j'ai re- 
» çus de vous , dans un mois de féjour que j'ai 
p fait au château de GrandiiTon , au lieu de 
twiL G g 
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» vingt-quatre heures feulement que j'avois Crf 
t» rintention de m'y arrêter. Il m'eft refté, dû 
t> dernier entretien que j'ai eu avec vous, une 
•> jufte crainte de m'être emporté à quelques 
» expreflïons trop ardentes. Si vous en portez le 
39 même jugement , je vous fais de très-humbles 
» excufes , & je recbnnois que je vous les doisi 
» Qui peut contefter les droits d'un père fur fes 
>* énfans ? mais je ferois le plus heureux de tous ' [ 
» les hommes , fi les vôtres , & mon amour 
* pour mifs Caroline Grandiflbn , pouvoient fe 
» concilier. Peut-être me trouverez -vous cou- fl 
t> pable de n'avoir pas commencé par m'adreflèr ** 
s» à vous , & je vous en demande pardon auflî. ,l 

» Mais je crains d'avoir une faute plus grave 
» à me reprocher; 8c quoique rien ne m'oblige 
» de vous en faire l'aveu , j'aime mieux devoir 
» votre indulgence à mon ingénuité, que d'em- 
>> ployer le moindre déguifement dans une af- 
w faire de cette importance. J'avoue donc qu'eu 
99 vous quittant, je fuis allé me jeter aux pieds 
s» de mifs GrandifTôn , & lui demander fa main; 
» Une alliance avec moi n'entraînant aucun dés- 
» honneur , je l'ai affiirée que mon bien nous 
»9 fuffifoit fans rien attendre de vous ; & qu'une 
99 économie , à laquelle j'étois sûr qu'elle auroit 
'(• là bonté de contribuer , ne carderoit point à Iq 
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à rendre libre. Mais elle a rejeté mes inftances* 
i * dans la t éfolutiott d'attendre le confentemenC 
' * de fon père» eil me lailfanc efpérer, néan- 



ts moins, que les obftacles ne viendront pas 
'"2 * d'elle* fi nous pouvons l'obtenir. Le téfultat* 
p monfieur ^ eft qu'aufli long-tems qu'il me 
. , » reliera une ombre de cette efpérance , je ne , 
» penfefai point à d'autre femme. La familia- 
le rite dans laquelle j'ai vécu pendant quelques 
» mois en diverfes contrées d'Italie & d'Aile* 

* magne , avec votre fils , le meilleur de tous 

* les hommes , m'a donné l'ambition de fuivre 
» fon exemple ; & fi je puis obtenir * par votre 
» faveur \ une femme (î chère & un frère fi ver*: 

* tueux, rie* n'égalera , monfieur, le bonheut 
» de votre très-humble & très-obligé ferviteut 

Cette lettre, m'a dit miladi L*,..* parut arti-^ 
ficieufe à fir Thomas. Il prétendit que milor4 
devoit fe croire bien sur d'elle , pour lui faire 
une proportion qui ne pouvoit être juftifiée par 
aucun principe. Un refus , lui dit-il , eft d'une 
fille adroite. Vous n'avez pu douter que milord 

L ne vous en aime mieux > pour avoir rejeté 

un mariage clandeftin , n'en tirât-il que l'efpoic 
de faire tourner cette affaire plus utilement pour 
lui-même* L'orgueil, continua t-il, fait la vertg 
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d'une moitié des femmes, & la politique celle 
Ide l'autre, Suppofez-les sûres qu'un homme n'en 
aura pas plus mauvaife opinion d'elles; vous ne 
leur verrez jamais refufer une première offre* 
Si vous jouiffiez d'une fortune indépendante, 
dites, mademoifclle, qu'auriez- vous fait? allez, 
vous êtes foible j mais vous ett% encore plus 
rufée. La rufe tient lieu de fagefle aux femmes, 
& leur foiblefTe eft la force des hommes. Je fois ^ j 
fâché que mes filles ne foient pas compofées de j ontvoil 
matériaux moins fragiles. Ce qui m étonne* 
t'eft qu'un homme qui connoît votre fexe, paille 
penfer au mariage. 

Telle fut, chère Lucie , la réponfe de ce père^ 
qui avoit pafle toute fa vie dans l'excès 'du liber- 
tinage ; comme s'il avoit cru fes vues bien jufti- 
fiées par des traits vagues de fatyre contre les 
femmes. C'eft ainfi que la malignité , jointe à la 
dépravation des mœurs , pafle pour connoiflancë 
du monde & du cœur humain. Combien d'au- 
teurs doivent leur réputation à ces odieufes 
peintures! mais gardons-nous de croire que le 
caractère de la nature humaine, c'eft-à-dire, de 
tant de créatures formées à l'image de dieu, 
doive être pris des égaremens d'une iale iipagH 
nation. Ce qu'il faut juger du plus grand nom-» 
i>re de ces peintres fabriques , c'eit qu'ils ont 
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M généralement vécu en fort mauvaife compagnie. 
J'ai cru , ma chère, que la nouveauté du fujet 
os me feroit pardonner l'exceflive longueur de cette 
lettre. 

;' Les deux dames en étoient à cet endroit de 
leur hiftoire , lorfqu'on m'a remis les lettres de 
e4 ma grand-mère & de ma tante. Vous jugerez, 
t par ma réponfe , de l'émotion qu'elles m'ont 
ki caufee. Je n'ai pu la déguifer , & les deux fœurs 
«: en ont voulu favoir la caufe. Je leur ai dit d'où 
tes lettres venoient , & que ma tante devoit 
faire , famedi prochain , ma réponfe à miladi D.... 
files mont permis de me retirer pour vous 
écrire. Mais , après le départ du meflager , elles 
m otit demandé quelle étoit ma réfolution : je 
n'ai pas fait difficulté de leur dire que j'avoïs 
*onfirmé.mon refus. Mifs Grandiflbn a levé les 
mains & les yeux; enfuite jetant fur moi un 
f égard pénétrant; vous nous apprendrez la vérité, 
ma-t-elle dit, mais je prévois que nous ne la 
(aurons pas entière. J'ai rougi; elle a continué 
de me regarder. Ah, chère Henriette! a telle 
repris d'un air myftérieux. Chère mifs Gçandif» 
fon ! ai-je répondu naturellement. Vous ne me 
perfuaderez pas, a-t-elle ajouté, qu'il n'y ait 
•dans Northampton-Shire , quelque homme dont 
nous navQns point encore entendu parler, 
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Cette conclufion m'a rendue un peu plus traftî li^ammen 
quille. Cependant la curieuft mifs auroit-elb cmployéis p 
quelque chofç en vue ? je la crois trop gén&eufe \# $ xn 
pour fe faire un jeu de ma fituation , quand elb ûoo,lorfqi] 
me croiroit quelque faible. Ma crainte eft pour ^ | a p| c 
ma fanté qui n'eft plus telle que je l'ai toujours 
eue* Je ne fuis plus aufll heureufe que je l'étois 
en mokmême. Au fond , ma chère, ne vous 
femble-t-il pas que toutes les circonftanccs où 
|e me fuis trouvée depuis fix femaines , doivent 
«voir produit cette altération. Mais paflero* i 
quelque chofe de plus amufant, , 

A ma prière les deux fomrs ont repris Vbif* j^y^ 
toire de leur famille. 

Sir Thomas ne parut pas changer de difpofi- 
tions , quoiqu'il leur fit aifé d'entrevoir qu'il fe 
(eroit laiiTé vaincre par le refpe& de mifs Caro- 1^ 
Une, & par la générofité de milord L..m. fi» 
dans le défordre de fes affaires , il n'avoit eu de 
la peine à fe défaire de fon argent. Il fe rendit i 
Londres , accompagné de fes [filles. On a cru 
qu'il n'auroit point été fâché que les deux amans 
fe fuflent mariés fans fa participation } car fon 
premier ordre, en arrivant à la ville, fut une 
nouvelle défenfe de recevoir les vifires de milord; 
ëc pendant quelques femaines ils eurent obliga* 
tibn à leur four, comme elle en a fait fouvenir 
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*( pUifamment miladi , de mille moyens qui furent 
* ! employéis pour favorifer leurs entrevues. 

Les affaires étoient dans cette fâcheufe fitua- 
^ tion, lorfqu'on fit des ouvertures à (ir Thomas , 
pour la plus jeune de fes deux filles. Mais , 
quoiqu'il n'eût point contre mifs Charlotte les 
f £ \ mêmes prétextes qu'il avoit eus contre fa fœur f 
il ne lui communiqua rien, & ce fut par d'autres 
voies qu'elle en fut informée. Auriez- vous été 
furprife, m'a- t-elle demandé, fi l'exemple de ce 
qui s'étoit paffe devant mes yeux m'avoit préci- 
pitée dans quelque démarche téméraire? Je fuis 
perfuadée , lui ai- je répondu , qu'il n'y a point 
d'injuftice, de la part d'un père , qui puifle auto- 
rifer une témérité dans un enfant. Votre vertu 
vous fauva , & vous vous en réjouiflez fans 
doute aujourd'hui. Mifs Charlotte a rougi ÔC 
f'eft mordu la lèvre. Quel fujet peut-elle avoir 
eu de rougir ? 

Enfin fir Thomas prit la réfolution de régler 
fes affaires , dans le deflein de rappeler un fils 
dont la fagefle & le refpeéfc dévoient faire 5 
difoit-il, le bonheur de fes jours. Mais il fe 
trouvoit embarraffé de madame Oldham & dp 
fes deux enfans. Quoiqu'il eût raifon de croire 
que fon fils n'avoit point ignoré cet ancien com- 
merce, il ne vouloit point lui donner pour fpec? 

Ggiv 
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ment. Si la proposition quelle contient p^rt de 
la grandeur naturelle de votre ame & de cette 
même indulgence dont j'ai reflenti tant d'effets , 
\ que puis-je répondre? ma reconnoiirance man- 
que d'expreffions ! mais fi vous vous étiez laifle 
engager à cet excès de bonté par quelques folli- 
citations, me préferve le ciel de donner votre 
nom à une femme s quelques avantages qu'elle 
pût m'apporter du côté de la naiffance & des 
richeffes, dont les amis auroient été capables de 
propofer des conditions de cette nature à mon 
père ! Je reçois , avec une joie inexprimable » 
Tefpoir que vous me donnez de reprendre bien- 
tôt le chemin de ma patrie, pour m'y j eter * vo$ 
pieds. Lorfque cette permiffiom m'arrivera, je 
vous ouvrirai le fond de mon cceur. Le crédit 
de votre nom èc la connoiflance de votre bonté 
feront ma plus glorieufe recommandation pouc 
letabliflement que vous paroiffez défirer. Mais 
je vous demande en grâce , monfieur , de fufpenr 
dre jufqu'à mon retour le traité que vous irx*ave* 
fait la grâce de commencer. Vous me faites celle 
de me demander mon opinion fur la personne 
qu'on vous propofe. Je me fouviens de lui avoi* 
trouvé beaucoup de mérite & d'agrémens* 

Je n'apprends point , fatis une vive affli«aion 1 
que vous ayez prouvé ^uçlque fujet de j^^ççpi^ 
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lentement dans la conduite de mes fœurs. Corn* 
ment les filles d'une mère telle que la notre font* 
elles capables de s'oublier? elles ne doivent pat 
s'attendre à me voir favorifer leurs fautes. Jt 
leur ferai connoître que mon eftime & moa 
amitié, fi elles y attachent quelque prix, font 
moins fondées fur le fang que fur le mérite, 8e 
que les meilleures qualités deviennent fufpeôes, 
lorsqu'elles ne font point accompagnées du ref- 
ped qu'on doit à fon père. 

Vous me demandez, moniteur, ce que je 

penfe de milord L & s'il a fait quelque 

démarche pour m engager dans fes intérêts i 
l'occafion des fentimens qu'il a conçus pour ma 
focur Caroline. Il m'afait l'honneur dera'écrire. 
Je vous renvoie fa lettre avec une copie de ma 
réponfe. A l'égard de fon cara&ère , je dois dire 
que de tous les anglois que j'ai rencontrés dans 
mes voyages, il n'y en a point dont la conduite 
& le bon naturel m'aient infpiré plus d'eftime 
Se d'amitié. La juftice & mon inclination m'o- 
bligent également de lui rendre ce témoignage. 
Quel feroit mon chagrin , s'il s'étoit démenti pour 
vous, & fi ma fœur avoir oublié ce quelle vous 
doit! 

Votre bonté vous fait ajouter que mon retour 
augmentera vos forces : que le ciel m oce les 
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miennes, qu'il me prive à jamais du pouvoir de 
faite du bien , foit à moi, foit à ceux que j'aime»' 
fi j'oublie, ou fi je cefle d'honorer & de refpcc- 
ter le plus indulgent de tous les pères ! Je 
fuis, &c. 

Ch. Gràndisson. 

Que dites- vous, Lucie, de cet admirable jeune 
tomme ? mais obfervons qu'il promet , à font 
retour, d'ouvrir le fond de fon cœur , & que 
jafqu'alors il demande que le traité qui le re- 
garde foit interrompu. Ah ! ma chère! quel pour- 
cent être i'efpoir d'une nouvelle connoiffânee 
dont le cœur fe feroit mal défendu? Confidérons 
fi le chevalier Grandifïbn ctoir actuellement ma- 
tié, cet obftacle ne donneroit-il pas à une femme 
raifonnable la force de futmonter fa paffion? Il 
n'eftdonc pas impoffible d'en triompher; 8c & 
«elle qui croit la viâoire poffible dans une fup- 
pofition , y trouvoit de l'impoffibilité dans une 
autre , je l'e*horterois à mourir de honte , ou du 
moins l pleurer fa folie dans une profonde hu- 
miliation. 

La lettre du jeune chevalier ne tomba dans 
les mains de fes fœurs qu'après la mort de leur 
p&e, qui arriva quelques femaines après qu'il 
ïcw reçue, c'eft-à-dire, avant qu'il eût envoyé 
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A fon fils la permiflîon de revenir. Vous jugeres |*ut 
fans peine qu'elles furent vivement alarmées des 
préventions que leur père avoit cherché à faire 
jiaître contr elles dans le cœur de leur frère, & 
que cette crainte ne fit qu'augmenter après & 
mort. Il avoit fufpendu le traité de mariage, 
& tous fes foins s'étoient tournés à l'arrangement |t fi 
de (es affaires. 11 fit venir d'Irlande l'intendant 
qu'il y avoit pour cette partie de fon bien. II 
employa quelques jours à lui faire rendre fes m 
comptes. L'intendant des biens d'Angleterre ren- lis, 
dit auflî les fiens; mais ces deux hommes , agit fcar 
fant de concert , trouvèrent le moyen de lut |îSt 
faire approuver tous leurs mémoires , fur des 
réfultats généraux qu'il promit de figner. 11 fem- 
bloit que dans tous fes arrangemens , il ne redou- 
toit que l'qeil de fon fils. Etrange force du vice, 
pour dégrader jufqu'à la fierté ! 

Mais qui répondra de la réformation d'un l( 
libertin d'habitude , lorsqu'il fe trouve expofé i 
la tentation ? Obfervez ce qui fuit. M. Filmer ,. 
intendant d'Irlande, connoiflant les foibleffes de 
fon maître , avoit amené de Dublin une jeune 
fille d'environ fçize ans , fous prétexte de vifiter 
deux vieilles tantes qui faifoient lçur demeure 
à Londres. Elle avoiç toujours vécu dans l'inno- 
cence, mais fes par eus irlandois, gens fans vercU| 
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avoient fi peu penfé à lui en infpirer, qu'ils Ta- 
voient élevée , au contraire , dans l'idée que fes 
agrémens naturels ferviroient quelque jour à fa 
fortune , & n'avoient pas cette de lui répéter 
quelle n'en devoit pas attendre d'autre. M, Fil-' 
mer 9 dans toutes les occasions qu'il avoit de 
voir fir Thomas , lui vantoit la beauté de mifï 
Orban % & far-tout fon innocence, qtii eft un 
• attrait puiflant pour les libertins. Le chevalier 
baronnet, qui fui voit de bonne foi (es nouvelles 
idées , fe contenta d'abord de prêter l'oreille à 
ces artificieufes infinuations. Enfin , la curiofité' 
lui fit fouhaiter de rendre une vifite aux deux 
tantes. La nièce n'étoit point abfentc. 'Sa beauté 
iépondoit aux éloges de Filmer. Sir Thomas la* 
vit plufieurs fois, & prit pour elle une fi vive 
paffion, qu'il ne diffimula point à fon intendant: 
qu'il ne pouvoit vivre fans elle. 

On nepehfa qu'à. tirer avantage de fon aveu- 
glement. Il offrit des conditions brillantes ; mais, 
pendant quelque tems , les vieilles tantes ne 
voulurent entendre parler que de mariage. Sir 
Thomas avoit vécu trop long-temsdans lfe monde* 
pour devenir aifement leur dupe. Cependant on- 
ki fit des propofitions , desquelles on pa- 
rut déterminé à ne fe pas relâcher ; la jeune: 
$U&» qui iaimôit > lui difoit^on, avec une ten^ 
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dretfe quelle n'avoir jamais eue pour perfonne* 
dût- elle en mourir de chagrin le de langoear. 
c étoit flatter bien adroitement un homme qui 
avoit trois fois l'âge de fa maîtrefle , & qui 
étoit encore fenfible au plaiûr d'être aimé. 

Les conditions étoient qu'il commencerait par 
afliirer i mifs Orban une penfion viagère de cinq 
cens livres fterlings j de que fi Ton pouvoit obte- 
nir le confentement de fon père te de fa mère» 
il leur en feroit une de deux cens fur les deux 
a tètes; que mifs Orban feroit fa demeure dans • U 
une des terres de fir Thomas, avec un équipage 
& la livrée de fon amant» & que, pour fauver la 
bienféance, il confentiroit tacitement qu'elle 
prît fon nom : les deux tantes fe remettoient k 
fa générofité , de la récompenfe qu'elles croyoient F«o 
mériter pour cet important fervice* 

Leurs demandes parurent exceffives à fir Tho- 
mas. Il réfifta quelque cems ; mais l'artifice étant 
employé de tous côtés pour le féduire, l'amour, % 
ce nom proftituc , comme je l'ai déjà dit , le lie 
força de fe courber fous le joug. Son embarras 
éroit de fournir à cette nouvelle dépenfe , fans 
augmenter le détordre de fes affaires , & de 
trouver d^$ prétextes pour continuer de tenir 
ion fi/s ck^^yè\oignftment. D'affleurs , madame 
.Oïdium . «, ,.^ ç^s ^V» ttanqjûll* depuis qu il 
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lui ayoic parlé du retour de fon fils * & fouhai- 
' ~ toit de quitter le féjour d'Eflex , dans la crainte 
* de fe rendre auffi odieufe au jeune Grandiflbn * 
^; quelle Vexait 1 fes deux fœurs. Dans cette va- 
\"' nété d'inquiétudes , il crut devoir commencer 
" \ rf par fe défaire de fon ancienne maîtrefle ; & pre- 
* nant le chemin d'Eflex , avant que d'avoir figné 
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fon nouveau traité avec les tantes de mifs Or- 
ban, il réfolut 9 pour fournir à tant de frais , de 
faire abattre une magnifique futaie , qui atten- 
1 doit, difoit-il ,' impatiemment la coignee, 8c 
qu'il avoit toujours réfervée , néanmoins , comme 
une reflburce qui devoit aider fon fils à nettoyée 
une partie de fa fucceffion. 
Il arriva dans fa terre d'Eflex. Mais là, tandis 
r \ qu'il étoit rempli de fes projets , & qu'il com- 
" :C | mençoit à traiter paifiblement avec madame 
Oldbam , qui prenoit ce changement pour le 
: '" ptéfage d'une véritable réformation , il fut atca- 
'■ :ï '^ \ que d'une fièvre violente qui le priva, dans lef- 
•&* pace de trois jours , de cette force de corps 8c 
tfefprit dont il avoit fi long-tems abufé. Son 
intendant anglois prit la pofte aufli-tôt, dans lef- 
pérance de lui faire figner fes comptes. Mais 
l'empreflèment avec lequel il fe préfentoit au 
château» fit naître des foupçons qui ne permi- 
iciic point l madame Oldhara de lui accordée 

; &*{ 
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t Ia vue de (on maître. Filmer , qui étoit allé âU* %m ^ J 
devant de madame Orban pour l'amener à Lon* m 
dres, & la faire affifter à la conclufiori de Tin* iorne 
famé traité de fa fille, arriva auflî , fes compte* l«01 
à la main ; & ne trouvant au château que le fiijet 
d'une affrcufe confternation* il fe retira dans une 
hôtellerie voifine , avec un refte de confiance aa 
vigoureux tempérament du malade* Ce ne fut 
que lelîxième jour, lorfqueles médecins eurent 
déclaré qu'ils- n'en efpéroiertt plus rien, -que; sliiifaii. 
madame Oldham fit avertir les deux fœurs de la ces Jerrre: 
miférable fituation de leur père. Elles partirent tains i| 
fur le champ. On ne pouvoir leur fuppofer beau- ir, il écoi 
coup d'alfeâion pour une femme qui avoit caufi c «cepaflè 
une partie de leurs chagrins. M. Evetard Gran- 
diffon , dont elles étoient accompagnées , lui fit 
dire , de leur part , que rien ne devoit l'arrêtée 
plus long-tems auprès de leur père. Elle «voft . oœeoyj. 
<léjàeula prudence d'éloigner fesenfans; mail 
elle iniifta conftammeat à demeurer, foit par 
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-engagé, 
des motifs de tendreiïè , ou pour éviter les loup- ^ j| 

cens d avoir détourné quelques effets ; car après :• eï • 
la mort de iîfc Thomas , elle n'attendoit aucune ^ , 
pitié de la famille. Malheureufe femme! à quel J^. j 
titre y auroit-elle pu prétendre ? mifs Caroline J^. 
consentit , & fit conientir fa fœur à la voir de- 4 - 
indices. Rien ne fut li choquant pour elles que ^ 
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^entendre leur père , dans fon délire * répéter 
ians ceflfe le nom de mifs Orban , quoiqu'elles 
n'euffent rien appris du nouveau traité » Se que 
madame Ûldham n'en fût pas mieux informée. 
Quelquefois auffi on lui entendoit prononcer le 
nom de fon fils ^ mais c'étoit toujours avec quel- ' 
ques marques de crainte ou de confufion. Le 
huitième jour» les médecins l'ayant abandonné , 
fes filles dépêchèrent un courier à leur frère, 
pour lui faire hâter fon retour. Elles favoienc 
pv des lettres récentes qu'ayant laifle mifs Emi- 
lie Jervins à Florence , fous la garde du do£fceur 
Barlet, il étoit venu attendre à Paris la permif- 
fion de repaflèr en Angleterre. Le dixième jour, 
fir Thomas revint un peu à lui-même. Il recon- 
nut fes filles. 11 pleura fur elles. Il regretta de 
ne les avoir pas traitées avec plus de tendrefle. 
Madame Oldham s' étant apppror.hee de lui , il 
fe reconnut coupable du défordre dans lequel il 
ïavoit engagée. Mais cet intervalle de raifon 
.dura peu. Il retomba dans fon délire, & vers le 
foir il expira dans les plus violentes agitations. 
Joignez une larme aux miennes , ma chère Lu- 
cie, pour la terrible fin de fir Thomas Grandif- 
£>n , quoique nous ne l'ayons pas connu. 

Les deux fœurs , M. GrandifTon & madame 
.Qldham, pour fa sûreté, mirent leurs fceaux 
Terni. Hh 
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dans tous les lieux où Ion pouvott fuppoftf : |îk feras: 
«qu'il y avoit des papiers d'importance, ou ér «trouver le 
'précieux effets ; & M. Grandiflbn prit for ldt ftoroîc chann 
4'offiee de congédier madame Oldham. fl eut il 
Pureté , lui qui ne valoit pas mieux qu'elle , de qu'on ne c 
lui refufer jufqu a la permiflîon ^'emporter fes deardefàtai 
habits. Les méchans , ma chère , font ceux qitt oie & j 
affeéfcent le plus de févérité pour la punition des 
autres. Madame Oldham pleura fort amère- 
ment, & fit des plaintes de cette rigueur; mais 
loin d'exciter la pitié de M. Grandiflbn , elle fat . 
tenvoyce à l'arrivée du jeune chevalier, dont on 
lui fit craindre une juftice encore plus ftvère. 
'Elle en appela aux deux fixurs , qui lui reproché* 
rent la vie qu'elle avoit menée contre fes pro- 
pres lumières , & fur-tout l'abus qu'elle avoit 
fait de la confiance de leur père , pour lui inspi- 
rer , à l'égard de fes cnfans, une cruauté qui 
a'étoit pas dans fon naturel. Des filles bien nées 
avoient raifon , fans doute , de chercher des ^ 
exeufes pour la conduite de leur père ; mais la "^ , 
malheureufe Oldham paya pour tout. ■,,. 

Je taie laiffe tellement entraîner par l'intérêt . \ 

que je prends à cette hiftoire , qu'H ne m'eft L Q 

point encore arrivé de l'interrompre pour vous ' 

parler de l'agrément avec lequel nous vivons ici. J 11 
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oit fopoc î-cs deux fteurs apportent tons lents foins itnè 
tncf ,cc lâire trouver le tems trop court. Mtts Emiti* 
prit fi me parole charmante par la douceur de fon na- 
tm. Iles tard, & par je ne fais quoi de (impie 8c (Terifra- 
quelle, tto, qu'on ne croit pas devoir attendre de 4a 
mpoiE! 
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timable & judicieux que je vous ai déjà repflé* 
fenté. 

Mais il eft vendredi matin , & point de fir 
Charles ! Cafitotbery doit être une ville bien 
fidoifante. Avez-vous jamais été à Cantorbery , 
ma chère? 

p!as^4 C*eft demain que miladi D doit faire fa 

tifîte à ma tance. Je compte que ma lettre eft 
attifée dans fon tems. Mon impatience eft afiez 

vive mais pourquoi ferois-je impatiente? 

miladiD..... eft la bonté même : j'efpère qu'elle 

:ux$ 'f VudoL bien mon refus , & fur-tout qu'elle n'en 
appellera point. 

Il me refte une grande partie de Fhiftoire de 
cette famille i vous raconter. Pourquoi n'écrit- 
<to pas auflî promptement qu'on parle ? maïs f 
Aère Lucie, n'êtes -vous pascurieufe d'être un 
peu mieux informée de ce qui regarde cette 
jwne petfonne avec laquelle fir Thomas avoir 
*«mencé à traiter pour fon fils ? ah ! ma chère , 
■* quelqu'état que cette négociation foit i 
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ptéfent , il y a une jeune perfonne au mondtj 
en faveur de laquelle les deux feurs s 'intéref- 
fenc; c'eft ce que j'ai découvert ; & fuivant 
apparences , je ne ferai pas long-tems fans favoirl 
fon nom , ou du moins fi fir Charles a du gok 
pour elle. Adieu, très-chère Lucie. Vous aura 
bientôt h fuite de ma relation. 



fin du premier Volume* 
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